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Préambule
« Ça peut pas exister, un truc pareil ! »
Jrilog Trois-Œils désignait la forme grise qui occultait une grande partie de l’espace.
« J’ai jamais vu un truc pareil, même lors des grandes dispersions, reprit-il, tandis que Lopipa Nez-de-Cotre louvoyait entre les écrans flottants pour prendre, à travers la grande baie, la gigantesque masse sous tous les angles.
— J’envoie les photos au Centre de surveillance spatial. »
Jrilog acquiesça d’un hochement de tête. Les planètes colonisées de la Première Expansion, Terre 3, NewMars, qu’on appelait déjà les vieux mondes, n’avaient pas connu de conflit depuis trois siècles, et des hommes et des femmes comme Lopipa ou Jrilog, les gardiens vigilants de l’espace aérien, y étaient sûrement pour quelque chose. Il appréciait son équipière pour son sens de l’initiative et son efficacité. Directe, parfois même brutale, elle ne s’embarrassait pas de fioritures et, si quelqu’un avait la mauvaise fortune de lui déplaire, elle le lui disait dans des termes aussi savoureux que cinglants.
« Combien il fait de longueur, à ton avis ?
— Plus de cinq kilomètres probablement, répondit-elle. Idem pour la largeur et la profondeur.
— Il faut une énergie de dingue pour arracher une masse pareille de l’attraction d’une planète.
— M’étonnerait qu’elle se pose sur les planètes : je la verrais plutôt rester en orbite géostationnaire.
— Ouais, celles-là semblent te donner raison, Nez-de-Cotre… »
Il parlait des minuscules formes lumineuses qui tourbillonnaient autour de la monstrueuse carcasse comme des abeilles autour de leur reine. Lopipa actionna le zoom d’un écran jusqu’à ce qu’elle se soit calée dans le sillage de l’un de ces engins visiblement ultra-véloces et aussi maniables qu’un jeu virtuel.
« Des vaisseaux, dit-elle. Ou plutôt des navettes d’une grande capacité d’accueil. Très rapides et, à mon avis, furtives.
— Ça veut dire que ce monstre rôde dans le coin pour capturer des humains, un grand nombre d’humains, tu crois pas ? »
Lopipa haussa les épaules, le regard concentré sur le ballet fascinant de la masse grise qui se déplaçait avec la légèreté de la fibre de coton. Elle ne discerna pas de poste de pilotage, certainement minuscule au regard de l’ensemble, mais seulement d’interminables rangées de hublots, qui ne laissaient planer aucun doute sur sa capacité à transporter plusieurs dizaines de milliers de passagers.
« Sûr, et il peut entasser pas mal de monde. Prévenons le Centre. »
Jrilog pressa un symbole lumineux. Une voix métallique plutôt désagréable retentit dans le cockpit :
« Central à patrouilleurs. Identifiez-vous.
— L3SURVSTRAT, urgence.
— Précisez.
— Apparition à la lisière de la stratosphère d’un grand vaisseau accompagné d’escorteurs rapides et furtifs.
— Grand comment ?
— Plus de cinq kilomètres de longueur, de largeur et de profondeur. Et à part ça, aussi rapide que ses escorteurs.
— Furtif ?
— Possible. »
Boxie la septième, l’IA gérant le Centre spatial, se tut un instant, abandonnant le silence aux infimes grésillements de leur navette.
« Dans l’ignorance de leurs intentions, je maintiens l’ensemble de notre flotte en alerte rouge. Des rumeurs persistantes annoncent des attaques massives imminentes. Vous deux, restez où vous êtes tant que vous gardez le phénomène dans votre champ visuel. Bien reçu ? »
Ces sacrées IA, pensa Jrilog. Elles n’auront jamais idée de ce que pensent vraiment les humains. Lui n’avait qu’une envie, rentrer chez lui, s’asseoir dans le jardin entouré de sa femme et de ses enfants, et prendre le temps de siroter une bonne mousse en rêvassant sous le ciel étoilé.



1
Un amour de Sohann
Sohann aurait donné sa vie pour Yhué, la fille unique de son voisin Gutheo. Souffrant de la MGC, une maladie dégénérative incurable, trop faible pour marcher, elle se déplaçait désormais en fauteuil roulant, ce qui ne l’empêchait pas de conserver sa beauté et de garder le sourire en toutes circonstances.
Sohann admirait son courage, mais enrageait intérieurement contre le milieu médical incapable de soigner sa petite fée, comme il la surnommait. La MGC, la maladie des globules cannibales, était apparue dans le système de Cruzat une dizaine d’années planétaires plus tôt : les globules blancs pris de frénésie attaquaient massivement les globules rouges, perturbant la distribution de l’oxygène dans l’organisme, nécessitant en phase 3 une assistance respiratoire constante. Yhué avait atteint le stade 2. Sa respiration était devenue sifflante, douloureuse, signe qu’elle devrait bientôt recourir à l’amibot, le robot de compagnie qui lui permettrait d’assurer sa survie. Pour combien de temps ? Les médecins pronostiquaient un sursis de six mois planétaires, une année au mieux. Elle venait de fêter ses vingt ans, et Sohann refusait de penser qu’elle lui serait enlevée avant son vingt et unième anniversaire. Il en était tellement bouleversé qu’il ne prêtait guère attention aux rumeurs alarmantes qui circulaient sur les deux continents de la planète : une espèce inconnue aurait déclaré la guerre à l’humanité et exterminé des milliards d’humains sur les mondes de la Première Expansion. Leur gigantesque flotte se dirigerait à présent vers Bragan et Talat-né, deux systèmes colonisés de la zone des Spirales. Selgat et Cargoat, les planètes jumelles du système de Cruzat, distantes des Spirales d’un peu moins d’un parsec, se retrouveraient ensuite en première ligne. Sohann n’y croyait pas : des rumeurs catastrophistes de ce genre se répandaient régulièrement sur Selgat, le monde où s’étaient installés ses arrière-grands-parents lors de la Deuxième Dissémination. À plusieurs reprises, on avait annoncé des invasions imminentes et meurtrières, mais rien de tel ne s’était produit, et la population continuait tranquillement de prospérer, frôlant à présent le milliard, établie pour la plupart sur le continent sud au climat nettement plus agréable que celui du continent nord.
Yhué ne partageait pas l’optimisme de Sohann. Le message reçu par le Conseil planétaire et diffusé par quelques médias gouvernementaux informait l’Hexacratie de Cargoat, la planète sœur de Selgat, que les enfants devins avaient détecté la toute-puissance d’une vague destructrice qui déferlait sur la Voie lactée, et que les perceptions de ces derniers se révélaient toujours exactes.
« Les enfants devins peuvent se tromper, comme tout le monde.
— Comment peux-tu le savoir puisque tu ne les as jamais vus ? »
La voix d’Yhué avait cette tonalité acide, provocante, que Sohann détestait par-dessus tout.
« Et toi ? rétorqua-t-il, peinant à garder son contrôle. Pourquoi tu ne vas pas les consulter pour… pour… tu sais, ta maladie ? »
Elle parut un moment sur le point de pleurer, et il regretta ses paroles, mais elle se reprit et le fixa droit dans les yeux.
« Ils n’ont pas le droit de révéler leur avenir aux personnes qui leur rendent visite.
— Pourquoi viennent-elles les consulter, alors ?
— On dit qu’ils voient directement dans le corps et le cœur de la personne qui se tient devant eux, qu’ils peuvent détecter les véritables causes des malheurs humains.
— On devrait aller à Cargoat, non ?
— Le voyage coûte trop cher. Mon père n’a pas les moyens. Et puis tu oublies la menace de l’espèce inconnue qui…
— Arrête avec ça ! Si encore on était sûrs que les enfants devins aient une solution pour ta maladie, j’aurais pu trouver de quoi payer…
— Inutile ! coupa Yhué. Les enfants devins de Cargoat ne sont pas des guérisseurs.
— On ne va tout de même pas rester les bras croisés jusqu’à ce que tu ne puisses plus respirer… »
Elle s’agita dans son fauteuil, une succession de gestes intempestifs qui la fit haleter comme si elle venait d’effectuer une longue course, puis elle s’immobilisa jusqu’à ce que sa respiration redevienne normale.
« Tu ferais mieux de te rendre au centre de défense, dit-elle en soufflant bruyamment entre chacun de ses mots.
— Pour quoi faire ?
— Contrairement à toi, le Conseil prend très au sérieux la menace. Les femmes et les hommes dans la force de l’âge de Selgat doivent se préparer à défendre la planète contre les envahisseurs. »
Il se retint de frapper la palissade en bois qui se dressait devant lui.
« Qui s’occupera de toi si je m’engage ?
— Je n’ai pas d’importance, je suis déjà condamnée. Toi, tu peux te battre pour les vivants.
— Tu es toujours vivante, que je sache ! »
Elle prit un temps de silence avant de répondre, d’une voix vibrante de colère contenue :
« Si j’étais vraiment vivante, Sohann Marthens, je courrais m’enrôler et apprendre le maniement des armes ! Puisque mon corps me l’interdit, je souhaite de tout mon être que tu te présentes au centre de défense, que tu te battes pour moi et pour toi. Mon cœur et mon esprit seront avec toi, en toi. »
Elle se tut, haletante, épuisée par sa tirade. Ému aux larmes, Sohann lui prit la main et la garda un long moment blottie dans la sienne ; il avait l’impression de tenir un oisillon tremblant tombé du nid.
« Je n’aime pas la guerre, murmura-t-il, mais, pour toi, je me présenterai au centre demain. »
Ils restèrent jusqu’au crépuscule sur le quai qui longeait la rive du fleuve Inco, large de deux bons kilomètres à cet endroit. La chaleur intense du jour avait cédé la place à la fraîcheur exquise du soir pour la joie des nombreux promeneurs. Les glisseurs marchands filaient à grande vitesse dans leur couloir, entre la partie réservée aux embarcations de pêche ou de transport et la zone de loisirs où les plongeurs, se jetant du haut des promontoires rocheux, s’échouaient dans l’eau après une succession de figures plus ou moins complexes. La ville baigna soudain dans une lumière bleutée, le ciel s’emplit d’étoiles et tous les lampadaires s’allumèrent en même temps.
« Rentrons, mon père va s’inquiéter, reprit Yhué.
— Il sait que je suis avec toi, et donc que tu ne risques rien, affirma Sohann avec un petit rire. On est bien ici.
— Tu fais ce que tu veux ; moi, en tout cas, je rentre. »
Elle pressa de l’index le symbole lumineux du tableau de bord pour démarrer, puis accélérer.
« Hé ! Attends-moi ! »
Pestant intérieurement contre le fichu caractère de la fille qu’il avait décidé d’aimer envers et contre tout, Sohann s’élança à sa poursuite. Yhué ne ralentit pas, agitée par des pensées contradictoires. Elle n’était pas tombée follement amoureuse de son voisin, mais, juste avant la mutinerie de ses globules blancs, elle avait ressenti pour lui une irrésistible attirance, une aimantation qui aurait certainement abouti à quelque chose qui se serait rapproché de l’amour si la maladie ne s’était pas déclarée. Elle refusait à présent de s’abandonner à son tendre penchant, estimant que Sohann avait mieux à faire que de passer son temps avec une semi-grabataire, lui qui jouissait d’une excellente santé, qui incarnait, avec ses vingt ans, la vigueur et l’insolence de la jeunesse. Autant, adolescent, elle l’avait trouvé repoussant avec son visage criblé par l’acné et son air bougon, autant il lui paraissait maintenant séduisant avec sa chevelure brune et bouclée qui encadrait un visage aux traits à la fois affirmés et réguliers. Elle adorait se noyer dans le gris-bleu de ses yeux lors des longues après-midi passées à jouer au krept dans le salon de sa maison. Elle regrettait de ne pas avoir fait l’amour avec lui lorsque son corps en avait l’envie et encore la possibilité. Sohann n’en avait pas pris l’initiative, contrairement à ce qu’elle espérait, par timidité peut-être, ou encore par peur d’un refus qui l’aurait dévasté.
Yhué s’engagea dans l’allée qui traversait la forêt d’eucalyptus noirs isolant leur quartier du reste de la cité. Lançant un coup d’œil par-dessus son épaule, elle ne distingua pas la silhouette de Sohann dans le bleu sombre du crépuscule. Pourquoi s’était-il arrêté de courir ? Abandonner ne lui ressemblait pas. Il mettait toujours un point d’honneur à ne pas se laisser distancer par son fauteuil. Inquiète, elle coupa le moteur. Discerna des bruits de pas précipités dans la rumeur de l’agglomération. Bien qu’ils ne vinssent pas dans sa direction, la sensation de danger devint oppressante, sa respiration s’accéléra, des aiguilles lui transpercèrent la gorge et les poumons. Elle tenta d’appliquer le protocole Lauser, mais ni la profonde inspiration qu’elle prit, ni les syllabes vitales qu’elle prononça intérieurement n’apaisèrent la tempête qui se levait en elle. Elle s’épuisa en vain à chercher l’air qui commençait à lui manquer. Sa vue se brouilla, ses pensées se désagrégèrent, elle eut l’impression de couler à pic dans une eau noire et froide. Les rumeurs de la forêt et de la cité s’éloignaient, s’étouffaient. Elle n’était plus qu’une boule de peur recroquevillée dans son fauteuil, suspendue aux râles s’échappant de sa gorge.
 
« Yhué ? »
Elle discerna le visage inquiet de Sohann au-dessus d’elle. Ses larmes, de grosses larmes d’enfant apeuré, furent sa seule réponse. Il prit le visage d’Yhué entre ses grandes mains et lui essuya les joues.
« Tout va bien, je suis là », murmura Sohann.
Elle attendit que sa respiration revienne à la normale pour balbutier :
« Tu étais où ?
— Ton fauteuil va trop vite pour moi ! »


2
Formation
Cent cinquante jours de temps selgatien à crapahuter dans les marécages du Dom, cent cinquante jours à ramper dans une eau saumâtre et une vase plus collante que de la glu, cent cinquante jours à ingurgiter l’infecte bouillie qui tenait lieu de repas, cent cinquante jours du temps maussade typique de l’Espasie, le continent nord ; cent cinquante nuits à dormir dans un abri sommaire sur une paillasse aussi confortable qu’un bloc de béton, cent cinquante nuits à tenter d’oublier la douleur, les muscles raides comme du bois, le dos en capilotade, les cuisses tétanisées, la faim, la solitude, cent cinquante nuits empreintes de colère et de nostalgie, cent cinquante nuits écourtées de manière intempestive par les officiers instructeurs, cent cinquante jours et nuits que Sohann n’avait pas de nouvelles d’Yhué, les échanges étant strictement interdits entre les membres du commando et le monde extérieur.
Dès le début de la formation, il avait fait preuve de qualités physiques au-dessus de la moyenne et d’une dextérité dans le maniement des armes qui lui avaient valu d’incorporer le commando Sombrao, du nom de son fondateur. C’était le corps le plus prestigieux de l’armée de Selgat, chargé des missions difficiles et respecté par la population. Il avait aussitôt été transféré en compagnie d’une trentaine d’hommes et de femmes dans le camp d’entraînement du Chazeix, situé en plein cœur de l’immense forêt du continent nord.
Une part de lui-même s’enorgueillissait d’avoir été admis dans le Sombrao, une autre part de lui-même, certainement la plus importante, se languissait d’Yhué et lui faisait regretter d’avoir intégré la troupe d’élite et de s’être totalement coupé d’elle. Pas question, ici, de sortir discrètement du camp pour aller lui rendre visite et, puisqu’il n’avait pas non plus la possibilité de prendre de ses nouvelles à distance, il ne lui restait plus qu’à espérer que la maladie ne l’ait pas emportée avant sa première permission ; à repenser à leur dernière conversation ; à ressasser la tristesse qui l’accompagnait à chaque instant du jour et de la nuit.
Il ignorait les avances de certaines recrues des deux sexes. Les instructeurs affirmaient qu’il n’existait pas d’hommes ni de femmes dans le commando, mais des soldats performants et solidaires, raison pour laquelle, sans doute, les dortoirs et les sanitaires n’étaient pas séparés. Sohann avait aperçu ou entendu à plusieurs reprises des couples ou des groupes en train de faire l’amour, mais, malgré tout ce qu’on racontait sur les rapports sexuels, il n’avait pas envie de les imiter, même si ses compagnons prétendaient que c’était la meilleure méthode pour rompre la lassitude, la solitude et l’ennui.
Son désir avait Yhué pour unique objet. Il se demandait parfois pourquoi il n’avait pas fait le premier pas avant sa maladie. La réponse s’imposait à lui, et elle ne lui plaisait pas : il avait eu peur, tout simplement. Peur que son inexpérience, que sa maladresse, que sa balourdise ne révèlent son incompétence et ne brisent le charme, peur d’entrer dans son âge d’homme, sans doute. Peut-être avait-il imaginé que s’attarder dans l’enfance épargnerait une mort précoce à Yhué, mais la maladie, se riant des rêves humains, frappait sans distinction d’âge.
« Alors, on rêvasse ? »
La voix de Zagor, étrangement douce pour une telle montagne de muscles, le ramena brutalement à la réalité. À en croire l’obscurité hachée par une pluie drue et oblique, Sohann était resté assis sur sa paillasse depuis un bon moment, tellement épuisé qu’il n’avait pas eu le courage de retirer sa combinaison maculée de boue. Il contint une brusque montée de larmes et leva les yeux vers le visage ombré de barbe de Zagor.
« Pas envie de bouger, marmonna-t-il.
— T’as tort : avant cette satanée flotte, il y avait du spectacle, dehors. Moi, j’suis pas resté, parce que je déteste être mouillé, mais les autres y sont encore.
— Quel genre de spectacle ? »
Zagor esquissa en riant une parodie d’acte sexuel, puis s’interrompit devant la mine dépitée de son interlocuteur.
« Ben quoi ? Ça t’intéresse pas ? »
Sohann ne répondit pas. Pendant quelques instants, les gouttes tambourinèrent sur les tôles de la toiture avec une telle violence que le baraquement sembla sur le point de s’effondrer.
« Tu dis que tu n’aimes pas la pluie, Zagor. Alors comment tu fais pour vivre dans le coin ? Tu n’as jamais envisagé de déménager vers le sud ?
— Pour m’entasser avec des cloportes de ton espèce ? Merci bien. Au nord, même si je déteste être trempé, je peux parcourir des kilomètres et des kilomètres sans croiser une triste figure d’humain.
— Si tu n’aimes pas les humains, pourquoi t’es-tu engagé dans l’armée pour défendre la population de Selgat ? »
Zagor s’assit à son tour sur le lit supérieur voisin à celui de Sohann. Ils avaient sympathisé dès le premier soir, et depuis, ils étaient devenus, sinon des amis, de vrais camarades de formation, solidaires face aux provocations et aux mesures disciplinaires des instructeurs.
« On va quand même pas se faire piquer notre planète par des monstres venus de nulle part !
— Tu y crois, toi, à cette espèce qui s’acharne contre les humains ?
— Pourquoi j’y croirais pas ?
— On ne les a jamais vus. Pourquoi une espèce que nous ne connaissons pas en voudrait à l’humanité ? »
Zagor haussa les épaules, puis dégaina son pohd et, les sourcils froncés, l’examina à la lueur de la seule bulle-lumière qui, attirée par les bruits, s’était rapprochée d’eux.
« J’en sais foutre rien. Mais s’ils viennent ici, j’ai de quoi les accueillir. Mes ondes à haute densité ne leur laisseront aucune chance.
— Tu crois que c’est avec nos pohds qu’on peut vaincre une armée entière ?
— Ben, on est une armée, nous aussi. »
Une armée ? faillit repartir Sohann. S’il suffisait, pour constituer une véritable armée, de faire ramper dans la boue des recrues tout juste sorties de l’enfance qui n’avaient aucune idée de la guerre et de son cortège d’horreurs, ils auraient peut-être eu une chance minuscule contre l’espèce belliqueuse qui, selon le Conseil de Selgat, déferlait sur la galaxie. Mais, depuis l’arrivée des premières vagues de colons trois siècles de temps universel plus tôt, les Selgatiens n’avaient jamais été placés dans l’obligation de se défendre contre une menace extérieure et n’avaient pas affûté leur instinct de survie. Surpris et choqués par la violence des premières batailles, ils se disperseraient comme une volée de pirlipes, ces petits oiseaux aux couleurs extravagantes qui s’envolaient au moindre bruit.
Sohann avait lu des livres d’histoire et des récits d’anciens combattants de la Terre Mère, et les mots l’avaient aidé à ressentir toute la souffrance, la peur, le désespoir de ces hommes arrachés à leurs familles, à leurs terres, pour des conflits dont ils ne connaissaient ni les causes ni les desseins.
« On est seulement une bande de gamins qui jouent à la guerre… »
Il fut surpris de s’entendre parler, comme si sa pensée s’était échappée par sa bouche entrebâillée.
Zagor leva le bras et tint son interlocuteur en joue.
« Je serais en droit de te coller une onde en pleine poire pour ces paroles subversives, mon pote… »
Sohann ne parvint pas à discerner la moindre trace d’humour dans ses propos. Zagor baissa enfin son arme et la remisa dans son étui en ajoutant :
« Disons que j’ai rien entendu… »
Il leva l’index sur la bulle-lumière suspendue au-dessus de leurs têtes.
« Fais gaffe quand même à ce que tu dis, y a des mouchards dans le coin. »
 
Sans nouvelles de Sohann depuis six mois selgatiens, Yhué sombrait dans un profond désespoir. Son corps était devenu un véritable champ de bataille, ses globules blancs ayant lancé l’offensive finale contre ses globules rouges. Ses inspirations et ses expirations tenaient désormais du râle. Son amibot, la machine à respirer, lui serait livré dans deux jours. En attendant, elle demeurait cloîtrée dans sa chambre, les yeux fixés sur la baie vitrée donnant sur le jardin et la petite allée de pierres blanches menant à la porte arrière. C’était toujours par là qu’arrivait Sohann. Elle espérait chaque seconde entendre crisser les semelles de ses chaussures sur les cailloux blancs, apercevoir sa longue et fine silhouette apparaître sous les branches fleuries, le visage éclairé d’un large sourire.
Yhué avait d’abord regretté de l’avoir presque forcé à s’enrôler dans l’armée selgatienne. Ce n’était pas sa guerre, après tout, puisqu’il doutait de la réalité de la menace. Puis elle avait réfléchi et compris qu’en réalité, elle avait exploité les circonstances pour le préparer à une existence sans elle. Une femme qui n’avait rien d’autre à offrir à son aimé qu’une lente agonie ne pouvait exiger de le garder pour elle. Il devait cesser de se suspendre au souffle précaire d’une mourante, contempler de nouveaux horizons. Il ne méritait pas d’être enveloppé par l’obscurité froide qui enserrait Yhué dans ses griffes. Cependant, elle avait beau se répéter que leur séparation immédiate était souhaitable, inexorable, elle ne pouvait s’empêcher d’être saisie d’une folle espérance lorsqu’elle entendait les crissements des cailloux de l’allée, et d’éprouver une terrible déception lorsqu’elle constatait que le visiteur n’avait rien de la grâce aérienne de Sohann.
Gutheo s’introduisit dans la chambre avec son visage des mauvais jours.
« Tu veux faire une promenade avec moi, ma fille ? »
Elle secoua la tête.
« Tu crois que ça arrange ta maladie de rester immobile toute la journée ?
— Non, et je m’en fiche… »
Il s’approcha d’elle et lui effleura les cheveux du plat de la main.
« Je suis désolé, je sais que ce n’est pas facile pour toi… »
Il s’assit sur le lit, Yhué manœuvra son fauteuil pour lui faire face.
« Ce diable de Sohann a bien choisi son moment pour disparaître, grommela-t-il.
— Papa, c’est ma faute s’il est parti, répliqua la jeune femme.
— Comment ça ?
— C’est moi qui lui ai conseillé de s’engager.
— Pourquoi ? »
Yhué garda un temps les yeux rivés sur l’un des multiples objets encombrant la table de chevet.
« Parce que notre planète sera bientôt aux prises avec un adversaire redoutable et qu’il sera de ceux qui la défendront, répondit-elle. Si je n’avais pas été malade, c’est ce que j’aurais fait. »
Le simple fait de parler coûtait une énergie folle à Yhué. Chacun de ses mots semblait aussi difficile à expulser qu’une pierre aux arêtes blessantes.
« Pourquoi tant de précipitation ? Nous ne savons pas si ces monstres existent vraiment. S’ils existent et sont aussi terribles que le prétend la rumeur, nous ignorons également combien de temps ils mettront pour arriver jusqu’ici.
— Il faut être prêts… prêts… »
Yhué ne put en dire davantage, épuisée. Les yeux emplis de larmes, Gutheo aida sa fille à passer de son fauteuil à son lit. Il tira soigneusement la couverture sur elle, puis il la contempla jusqu’à ce que son visage, enfin détendu, recouvre sa sérénité, sa beauté.
Une telle détresse envahit Gutheo qu’il faillit hurler. Le sort s’acharnait sur sa famille. Don, le premier-né, était décédé à l’âge de cinq ans d’un virus malin, Atzalé, son épouse, qui ne s’était jamais remise de la mort de son aîné, s’était noyée dans des circonstances mystérieuses – les autorités avaient privilégié l’hypothèse du suicide –, et maintenant, il était sur le point de perdre sa petite Yhué, entrée selon le médecin dans la phase terminale de la maladie. Et puis planait au-dessus de sa maison, au-dessus de toute la population de Selgat, la menace de l’espèce belliqueuse prise très au sérieux par le Conseil planétaire. Le médecin lui avait dit que sa fille s’était battue comme une lionne – il ne savait pas ce qu’était une lionne, il n’avait pas osé le demander à son interlocuteur, de peur de passer pour un crétin.
« La plupart des patients baissent les bras au bout d’un an, avait continué le médecin. Elle, elle tient depuis plus de trois ans. Mais le travail de sape de la maladie a fini par avoir raison d’elle. Quelle saloperie ! »
Saloperie était le mot juste.
Gutheo remonta une dernière fois la couverture sur l’épaule d’Yhué endormie. Il recensa mentalement les différentes tâches à remplir avant de rejoindre les collègues de l’ébénisterie où il travaillait. D’abord, il devait vérifier sur le réseau si le mot lionne existait vraiment, et, dans l’affirmative, ce qu’il signifiait.
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La caudale
Le palais de l’Ajid Kha bruissait de mille rumeurs. La flotte inconnue qui s’était abattue sur les mondes de la Première Expansion fonçait maintenant en direction des Spirales. Deux mois plus tôt, les grands capteurs spatiaux avaient détecté une gigantesque nuée qui progressait à une vitesse alarmante, puis l’avaient perdue de vue. Les créatures qui se rapprochaient utilisaient sans doute une technologie furtive ignorée des humains. Depuis, les habitants de la planète Endor vivaient avec la sensation d’une menace constante au-dessus de leurs têtes. Des vagues de panique déferlaient sur Spär, la capitale, jetant dans les rues des milliers de personnes ivres de rage et de peur. La milice gouvernementale rencontrait des difficultés croissantes à endiguer les débordements de plus en plus fréquents. L’Ajid Kha lui-même se multipliait sur les réseaux pour appeler ses concitoyens au calme et informer la population que son gouvernement mettait tout en œuvre pour résoudre la crise.
« Résoudre la crise ? »
Borée leva les yeux au ciel. Depuis quand une guerre imminente contre une espèce inconnue, mais manifestement évoluée, hostile et destructrice, était-elle une simple crise ?
Macrosmé, assise en face de la jeune femme, se tassa dans son fauteuil. La caudale avait tendance à se fondre dans le décor lorsque son amie humaine se laissait déborder par ses émotions. Son unique œil placé au sommet de sa tête se voilait alors d’un gris neutre qui occultait ses nuances irisées. Bien qu’elle détestât priver son épiderme de l’air et des rayons de Talat-né, elle avait pris pour habitude d’enfiler les vêtements que lui avait confectionnés Borée. Elle se sentait ridicule ainsi affublée, mais, au moins, elle passait inaperçue dans un monde dominé par les humains où les autres espèces peinaient à se ménager une petite place.
« Ils vont m’entendre dans le Prétoire ! fulmina Borée. Le Kha doit traiter les Endoriens en adultes ! Leur dire la vérité ! Il n’y a rien de pire que de laisser la population croupir dans l’ignorance. Qu’en dis-tu, Macrosmé ? »
La caudale se redressa ; son œil recouvrit aussitôt ses nuances irisées.
« Comment le chef de votre gouvernement pourrait-il leur dire une vérité qu’il ne connaît pas ? »
Macrosmé parlait un parfait unilang avec un infime accent chantant. Elle avait cette manie agaçante de répondre à ses questions par d’autres questions. Mais elle avait raison dans le fond : le gouvernement d’Endor ignorait tout du danger qui se présenterait bientôt dans la région des Spirales et était submergé par les mêmes vagues de panique que la population – ou il n’aurait pas eu besoin de recourir aux services d’une modeste spécialiste des espèces non humaines et non animales qu’était Borée Amumbar, professeure à l’université de Tlemtin.
Une délégation gouvernementale s’était déplacée jusqu’à la petite ville écrasée de chaleur, distante de mille cinq cents kilomètres de Spär, pour l’inviter à se rendre le plus rapidement possible au Palais, où l’on souhaitait mettre à profit ses connaissances.
Borée et Macrosmé avaient dû néanmoins subir les différents et interminables contrôles de sécurité avant d’atteindre la salle d’attente du Prétoire. Il avait fallu que la professeure menace de repartir immédiatement si les cerbères s’obstinaient à refuser à la caudale l’accès au Palais.
« Comprenez, madame, les… enfin, les affreux, ceux qui ne sont pas humains, quoi, ne sont pas autorisés à entrer dans les zones sécurisées…
— Trop tard ! J’en vois devant moi, de beaux spécimens d’affreux ! »
Les contrôleurs avaient grincé avant d’autoriser le passage à l’invitée et à son accompagnatrice. La salle d’attente, pourtant vaste, était noire de monde. De temps à autre, un huissier hurlait le nom d’un homme ou d’une femme ; les interpellés se levaient et se dirigeaient vers l’entrée du Prétoire dans une atmosphère de ruche accentuée par le bourdonnement incessant. Les tenues étaient pour la plupart chamarrées, sophistiquées, extravagantes, à mille lieues des vêtements simples et pratiques portés dans les provinces. On avait proposé à Borée des postes de prestige à Spär, mais la vie à la capitale ne l’avait jamais attirée. Sa curiosité naturelle l’avait entraînée très jeune à se spécialiser dans les formes de vie ni humaines ni animales, une discipline qui ne comptait que très peu d’adeptes sur Endor. Ses maigres moyens lui interdisaient de visiter d’autres mondes, d’échanger ses connaissances avec des confrères ou des consœurs œuvrant dans le même domaine qu’elle. Elle se demandait d’ailleurs comment l’Ajid Kha avait eu vent de son existence et ce que le gouvernement planétaire attendait d’elle.
« Madame Borée Amumbar et… la… caudale Macrosmé. Madame Borée Amumbar et la caudale Macrosmé ! » cria un huissier.
Elles se levèrent et se dirigèrent vers l’entrée du Prétoire sous les regards mi-étonnés, mi-méprisants de la plupart des hommes et des femmes présents dans la salle d’attente.
La première chose qui étonna Borée lorsqu’elle pénétra dans le Prétoire fut son gigantisme. Inondée de la lumière rouille du jour se déversant par son immense plafond de verre, la salle où se prenaient toutes les décisions concernant la planète n’offrait aucune limite au regard : il avait beau chercher des murs et des cloisons, il ne rencontrait que du vide, hormis, droit devant lui, paraissant flotter dans les airs, les travées pourpres s’étageant sur une vingtaine de niveaux où siégeaient les membres du gouvernement et les chefs des différentes communautés. Un peu plus haut, une silhouette immobile se tenait contre une grande baie vitrée éclairée : l’Ajid Kha, descendant du découvreur et conquérant d’Endor, Mored Kha. Borée n’avait jamais compris pourquoi les Endoriens persistaient à confier les clefs de leur planète aux descendants d’un homme qui avait pourchassé sans pitié ses habitants originels, les caudales, dont Macrosmé était l’une des survivantes. Tant que les Kha resteraient au pouvoir, les connaissances et l’ingéniosité caudales ne seraient jamais révélées aux humains. Le gouvernement planétaire en aurait pourtant eu bien besoin lors de la terrible tempête de l’an 47 qui avait décimé près de la moitié de la population humaine.
« Madame Borée Amumbar », fit une voix grave.
Un huissier s’avança vers Borée et lui confirma par gestes qu’il s’agissait bien d’elle. Elle attendit que Macrosmé la rejoigne avant de se diriger vers le cercle doré incrusté dans les dalles de marbre. Une femme se mit en travers de leur chemin, vêtue d’un uniforme militaire bleu marine orné de barrettes révélant un grade supérieur.
« Cette… créature n’a pas sa place ici !
— Elle m’est indispensable, répliqua Borée, nullement intimidée.
— Indispensable ou pas…
— Le gouvernement m’a convoquée pour m’interroger sur les autres espèces. Si Macrosmé ne peut pas venir avec moi, alors je repars sur-le-champ. »
Les deux femmes s’affrontèrent du regard, jusqu’à ce que la voix grave retentisse une deuxième fois :
« Laissez-les passer, je vous prie, générale Blünder. »
La militaire baissa enfin la tête et s’éloigna d’une démarche heurtée, laissant la professeure et la caudale prendre place au centre du cercle doré. Un grand silence s’abattit tout à coup dans l’immense salle, comme si l’échange qui allait suivre était l’événement le plus attendu du jour. Borée eut l’impression que la planète tout entière avait les yeux rivés sur elle.
« Madame Amumbar, mon gouvernement vous a convoquée en tant que spécialiste des espèces ni humaines ni animales, celles qu’en certains milieux on appelle familièrement les zorristres ou…
— Qui sont, je vous le rappelle, des injures pouvant motiver une action en justice », coupa Borée.
Un frisson parcourut le Prétoire. La petite provinciale avait osé couper l’Ajid Kha. Elle l’avait même… menacé d’une action en justice. Tous les Endoriens présents dans la salle guettaient la réaction du chef suprême. Elle les prit au dépourvu puisqu’il éclata de rire. L’avaient-ils un jour entendu rire ?
« Vous avez raison, madame, surveillons notre vocabulaire. Comme vous le savez certainement, une flotte qui semble hostile vole dans notre direction. D’après les renseignements que nous avons reçus du quantom reliant les planètes de la Fédération humaine, cette flotte utilise des technologies probablement semblables aux nôtres, mais plus puissantes, plus efficaces. Vous paraît-il possible qu’une espèce non humaine ait pu s’inspirer de nos armes et de nos vaisseaux pour nous battre sur notre propre terrain ?
— L’univers est tellement vaste et complexe que tout me paraît possible, y compris que cette espèce, appelons-la X, ait développé son propre armement toute seule dans son coin avant de se lancer dans des opérations de conquête.
— Nous n’avons pourtant pas trouvé jusqu’alors une espèce similaire à la nôtre…
— Apparemment, nous ne sommes pas les seuls à être belliqueux, conquérants, invasifs et brutaux !
— Vous avez de l’humanité une opinion guère flatteuse.
— Réaliste, tout simplement. » Borée désigna du bras Macrosmé. « Si j’ai tenu à ce que Macrosmé m’accompagne, c’est pour montrer à quel point, sur cette planète, nous avons négligé nos prédécesseurs. C’est la première caudale reçue par le gouvernement depuis la victoire des colons humains. Nous sommes totalement passés à côté d’eux, de leur culture, de leur immense connaissance de Braavil, ainsi que s’appelait leur monde avant de changer de nom. Nous avons vaincu un peuple pacifique et accueillant avec une facilité dérisoire, un triomphe qui nous a rendus arrogants, injustes. Pour toute compensation, on a donné aux survivants un lopin de marécage sur le continent nord…
— Il suffit, madame ! Nous ne vous avons pas conviée pour vous entendre parler des caudales, mais pour votre point de vue d’experte sur l’espèce qui nous menace.
— Je parle des espèces que je connais, monsieur, pas de celles que je ne connais pas. Je peux cependant vous dire ceci : celle qui approche semble être notre parfait reflet. Si sa technologie est supérieure à la nôtre, nous disparaîtrons de la même manière que les dizaines d’espèces dont nous avons provoqué l’extinction, j’en ai compté trente-deux, mais je crois être largement en dessous du chiffre exact.
— Le sort de vos frères et sœurs humains vous est donc indifférent ?
— Non, bien sûr, il me désespère autant que le sort des caudales et des autres espèces décimées, il me paraît aussi injuste, aussi stupide. Mais nous portons dans nos cœurs, dans nos esprits, des germes de destruction qui nous condamnent, à court ou moyen terme, à l’éradication.
— Non seulement votre point de vue est démoralisant, madame Amumbar, mais il est faux. Si les humains avaient eu en eux ce germe de destruction dont vous parlez, jamais ils ne seraient parvenus à fédérer plus de quarante mondes.
— C’est que, souvent, monsieur, les conséquences de nos actions mettent du temps à se manifester.
— Eh bien, notre entretien s’achèvera sur ces belles paroles. Le temps n’est plus aux stériles querelles sémantiques, mais au concret, à l’action. Des tâches urgentes requièrent notre attention. »
Après une ample et respectueuse inclination, Borée pivota sur elle-même et se dirigea vers la sortie de la salle, pas mécontente d’avoir pu exprimer le fond de sa pensée devant l’Ajid Kha et son gouvernement. Au bout de quelques instants, n’entendant pas Macrosmé marcher derrière elle, elle lança un regard par-dessus son épaule.
La caudale était restée à l’intérieur du cercle doré, où elle… oui, c’était bien cela, se déshabillait. Le murmure qui avait accompagné ses premiers gestes allait s’amplifiant, mêlant l’étonnement et la réprobation.
« Que faites-vous ? tonna une voix qui n’était pas celle de l’Ajid Kha. Madame Amumbar, empêchez votre… amie de se dénuder dans le Prétoire ! »
Borée courut pour franchir les trente mètres qui la séparaient du cercle. Déjà, des soldats surgis de nulle part fondaient sur la caudale, leurs armes à haute densité à la main.
« Le Conseil des Anciens me demande de vous parler ! cria Macrosmé. L’espèce qui vient sera sans pitié. Dans son sillage, il n’y a que malheur et désolation. »
La caudale se défit de son dernier vêtement. Un poil ras et bleuâtre la couvrait de la tête aux pieds. Borée comprit pourquoi elle s’était déshabillée : elle avait libéré ses trois membres supérieurs rétractiles qui, dansant autour de sa tête, lui permettaient de mieux recevoir les communications des Anciens.
« Des vaisseaux se présenteront dans votre ciel, poursuivit Macrosmé. Soyez prêts, il n’y aura que peu de places. Mère… Mère et son Arche viendront vous… »
Les soldats ouvrirent le feu. Une onde l’atteignit sous la tête, une deuxième lui sectionna l’un des trois membres rétractiles, une troisième la frappa à l’abdomen.
« Non ! » cria Borée.
La caudale s’affaissa à l’intérieur du cercle doré et baigna dans la substance visqueuse et bleue qui s’échappait de ses blessures. Les ondes poursuivirent leur travail de dissolution. Les atomes séparateurs s’attaquèrent aux centres vitaux et il ne leur fallut que quelques secondes pour annihiler la moitié de son corps.
Borée écarta d’autorité les soldats regroupés autour des restes du cadavre de la caudale, s’agenouilla et, désespérée, pleura à chaudes larmes. Elle n’avait pas eu de meilleure amie que Macrosmé. La caudale et l’humaine s’étaient rejointes au fond des gouffres qui les séparaient et avaient appris à se respecter avant de s’accepter, puis de s’apprécier.
« Je savais bien que cette zorristre créerait des ennuis ! »
Levant les yeux, Borée reconnut la générale qui avait pesté contre la présence de Macrosmé dans le Prétoire. Elle essuya ses larmes d’un revers de manche, se releva et se planta devant la militaire.
« Espèce d’idiote ! cracha-t-elle. Macrosmé était sur le point de nous transmettre une déclaration du Conseil caudale des Anciens !
— Elle aurait dû le faire plus tôt, répliqua sèchement l’officière.
— Elle ne savait pas à l’avance qu’elle serait contactée par les Anciens de son espèce. Il lui fallait dégager ses membres supérieurs pour mieux percevoir la communication du Conseil. Vos sbires ne lui en ont pas laissé le temps. Elle était aussi une amie très chère.
— Vous n’allez tout de même pas pleurer pour une non-humaine…
— Rassurez-vous, madame, je ne pleure pas pour vous. »
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Trimod
Lorsque Sohann posa l’index sur le symbole de l’identificateur génétique de la maison de Gutheo, son cœur battait à tout rompre. Il lui semblait être parti depuis des millénaires et n’être venu chercher que de lointains souvenirs. Gutheo lui ouvrit. À en croire l’air sombre de ce dernier, Sohann pensa immédiatement qu’il arrivait trop tard, qu’Yhué était morte, mais un large sourire éclaira soudain le visage de son voisin.
« Tu ne peux pas savoir à quel point je suis heureux de te voir, Sohann ! Yhué n’a cessé de penser à toi, et c’est ça, j’en suis persuadé, qui l’a maintenue en vie. Les médecins lui donnaient à peine trois mois, elle a tenu un an grâce à toi. Viens là, mon fils, que je t’embrasse. »
Gutheo étreignit le visiteur avec une telle ferveur que ce dernier eut toutes les peines du monde à s’en dépêtrer.
« Elle est dans sa chambre ? »
Sohann n’attendit pas la réponse pour foncer dans le couloir qui donnait sur la partie nuit de la maison.
Allongée à côté de son amibot, Yhué rouvrit les yeux en entendant du bruit. Elle n’eut pas la force de hurler sa joie lorsqu’elle vit Sohann se rapprocher du lit. Il avait changé. Les rondeurs de l’enfance de son visage s’étaient effacées tandis que les joues s’étaient creusées, les pommettes affirmées, le menton dégagé. De ses cheveux bouclés ne restait plus qu’un gazon brun dru et ras qui mettait en valeur ses traits réguliers. Il ne portait pas d’uniforme militaire, comme elle l’avait maintes fois imaginé, mais de simples vêtements un peu trop larges pour lui. Elle se redressa sur un coude. Il s’assit sur le rebord du lit et lui caressa le front du dos de la main. Elle vit dans ses yeux bleu-gris qu’il ne l’avait pas oubliée bien qu’elle fût sans nouvelles de lui depuis plus d’un an.
« Comment va ma tendre Yhué ? murmura-t-il.
— Toujours vivante, tu vois…
— Je t’aurais tuée si tu étais morte avant mon retour ! » s’exclama-t-il.
Elle éclata de rire. Combien de temps s’était-il écoulé depuis son dernier rire ? Elle se sentait revivre dans le regard et la chaleur de Sohann.
« J’ai eu peur moi aussi qu’il te soit arrivé quelque chose, dit-elle en s’efforçant de bien articuler chaque syllabe, un exercice redoutable, exténuant.
— J’ai intégré le commando Sombrao, le groupe le plus secret de l’armée. Nous n’étions pas autorisés à communiquer avec l’extérieur. Je n’ai pas pu te donner de nouvelles. » Il marqua une pause avant de reprendre : « Mais je n’ai jamais cessé de penser à toi.
— Prêt à nous défendre, alors ? »
Il baissa la tête, les sourcils froncés, garda un petit moment les yeux rivés sur le plancher avant de dire, d’un ton grave :
« Je ne sais pas si nous sommes prêts. La flotte ennemie semble utiliser un mode de déplacement furtif. Impossible de prévoir ses mouvements. Elle déferlera dans notre atmosphère sans crier gare. Selon les images prises par des drones et transmises par quantom, les soldats des premiers mondes attaqués n’ont pas eu le temps de tirer la moindre onde, ils ont été carbonisés en une fraction de seconde.
— Tu y crois, donc, maintenant ? »
Il hocha la tête avec un sourire.
« Tu avais raison, comme d’habitude. Tu as toujours raison. »
Yhué hésita à poser la question qui lui brûlait les lèvres, de peur d’être déçue par la réponse.
« Tu… restes combien de temps ?
— J’ai rendez-vous dans trois jours à la caserne centrale d’Araphott, je ne sais rien de la suite. »
La réponse, effectivement, la refroidit.
« Trois jours, ce n’est pas beaucoup…
— À moi, ça paraît énorme après une année passée sur le continent nord. À nous de bien en profiter.
— Comment ? Je ne peux plus bouger sans mon amibot.
— J’ai négocié avec un médic de l’armée le prêt pour trois jours d’un trimod, un véhicule normalement réservé aux urgences, donc équipé de tout un appareillage respiratoire. Il peut voler, rouler et naviguer. On aura seulement besoin de brancher ton amibot. Tu te souviens que tu as toujours voulu voir les monts du Carta Dentela ? »
L’enthousiasme enflamma les yeux d’Yhué.
« Mais mon père ne voudra peut-être pas que…
— Ne voudra pas quoi ? intervint Gutheo depuis le couloir. Non seulement tu as ma permission, mais je t’y encourage. Fortement. »
 
Ils partirent le lendemain matin de bonne heure. Yhué s’installa en face de Sohann, son amibot à ses côtés, lui-même branché à la réserve d’oxygène à laquelle elle était reliée par un tube souple dont la double extrémité s’enfonçait dans ses narines.
« La distance jusqu’aux monts du Carta Dentela, situés à l’extrémité sud du continent méridional, est de cinq mille neuf cents kilomètres, précisa l’IA de bord. Nous franchirons une première zone montagneuse avant de traverser le désert du Saatli, puis une nouvelle partie accidentée, puis le haut plateau Tabulraza à l’extrémité duquel se dresse le Carta Dentela. Nous utiliserons d’abord le vol, les vents d’altitude du Saatli nous contraindront ensuite à recourir au mode routier, et enfin, nous finirons par la voie fluviale jusqu’au pied des monts. Durée estimée du voyage : sept heures planétaires. Préparez-vous au départ. »
Les ceintures de sécurité s’enroulèrent autour des deux passagers, et un sifflement annonça le décollage du trimod. Par l’un des hublots, Yhué vit la maison et la silhouette de son père, les saluant du bras dans l’allée du jardin, se rétrécir à grande vitesse. C’était la première fois qu’elle s’éloignait de la ville où elle avait toujours vécu, et elle se sentait aussi vulnérable qu’un oisillon tout juste sorti de son œuf. L’appareil prit encore de l’altitude pour finalement engloutir tout le quartier, puis l’ensemble de la cité d’Araphott, la capitale planétaire.
Yhué posa enfin la question qui la turlupinait depuis plusieurs mois.
« Tu n’as pas rencontré de… enfin, d’autres filles pendant ta formation ?
— Tu veux dire : une fille qui aurait été ma petite amie ? Je te l’ai déjà dit : je n’ai pensé qu’à toi.
— Vu mon état, tu aurais pu… »
Sohann balaya l’air de son bras.
« Ton état ne change rien à l’affaire. »
Le trimod fonçait silencieusement vers les crêtes de la chaîne montagneuse la plus proche d’Araphott, la ceinture de Meyer. Les rayons rasants de Cruzat, l’étoile du système, teintaient de bleu les cimes enneigées.
« Pourquoi tu n’as jamais… essayé de m’embrasser ? »
Sohann eut une moue de désolation qui fit regretter sa question à Yhué.
« J’avais peur, finit-il par répondre d’une voix sourde.
— Peur de quoi ?
— Peur de te décevoir, peur de te perturber.
— Tu en avais envie ? »
Il hocha la tête à trois reprises.
« J’en mourais d’envie !
— On peut toujours rattraper ça…
— Comment ? C’est impossible avec ton amibot. »
Yhué arracha d’un coup sec le premier embout du tuyau souple, puis le deuxième, et approcha son visage de celui de Sohann. Interdit, il n’esquissa aucun geste.
« Mais ta… ton… »
Elle ne lui laissa pas le temps de finir sa phrase. Ses lèvres se posèrent sur les siennes avec une telle fougue qu’il n’eut ni le réflexe ni l’envie de se dérober. Ils s’embrassèrent avec une frénésie décuplée par l’attente jusqu’à ce que, à bout de souffle, Yhué se recule et replace les embouts du tuyau dans ses narines.
« C’était comment ? haleta-t-elle.
— C’était… incroyable ! » s’exclama-t-il.
Il n’en revenait pas des fabuleuses sensations que lui avaient procurées le contact de leurs deux langues, l’extrême douceur de la bouche d’Yhué, le feu soudain qui lui avait embrasé tout le corps. Autant les embrassades démonstratives entre ses condisciples dans le camp de formation militaire du continent nord lui avaient paru grossières et dépourvues d’intérêt, autant le baiser échangé avec la jeune femme qu’il aimait depuis toujours l’avait enchanté.
« Nous franchissons actuellement la ceinture de Meyer, déclara l’IA de bord. Notre vitesse est de neuf cents kilomètres par heure de temps universel, et nous volons à une altitude de sept mille mètres. Le déjeuner vous sera servi dans trente minutes de temps selgatien. »
Les deux passagers ne l’écoutaient pas. Sohann s’était déplacé pour s’allonger sur le large siège aux côtés d’Yhué et lui avait passé le bras autour de la taille pour la tenir serrée contre lui et se blottir dans sa chaleur, dans son odeur.
 
Le trajet routier du trimod s’était avéré chaotique et pénible, mais les vents qui soufflaient sur le désert du Saatli et soulevaient de véritables murailles de poussière rouge à l’horizon interdisaient le mode aérien. L’IA leur avait proposé des divertissements, qu’ils avaient refusés pour se consacrer à leur amour. Ils s’étaient simplement relevés pour manger le repas servi sur la table fixée au sol, des mets savoureux qu’Yhué avait dévorés avec un appétit que Sohann ne lui connaissait plus depuis trois ans. Elle était si joyeuse qu’elle en oubliait sa maladie, les pronostics sans espoir, le matériel encombrant qui l’accompagnait dans chacun de ses déplacements. Son corps avait exulté avec une telle force qu’on n’aurait jamais pu l’imaginer dans une phase d’agonie. Bien qu’ils n’eussent pas la moindre expérience, elle avait reçu Sohann en elle comme si elle l’avait toujours attendu, comme si le chemin avait toujours été tracé. Il n’y avait eu entre eux ni gêne, ni maladresse, ni précipitation, simplement une évidence, presque une reconnaissance. Curieusement, leur étreinte n’avait pas essoufflé Yhué, et l’extrême délicatesse de son partenaire y était sans doute pour quelque chose ; elle avait paru au contraire régénérée, au point qu’elle ne s’était pas montrée très pressée de recourir à son amibot.
« C’est malin, je vais maintenant avoir du mal à te quitter, dit-elle d’une voix légèrement modifiée par la présence des embouts qu’elle venait tout juste de replacer dans ses narines.
— C’est malin, je pense exactement la même chose, répliqua-t-il avec un sourire. Je vais être obligé de déserter.
— Certainement pas, je ne te laisserai pas faire.
— Tu n’es pas à une contradiction près ! Comment feras-tu pour me garder près de toi tout en m’ordonnant de regagner la caserne ? »
Elle retira de nouveau les embouts pour lui donner un baiser fougueux.
« Doucement, murmura-t-il. Si tu te fatigues trop vite, on ne pourra pas se balader dans le Carta Dentela.
— Je ne suis pas fatiguée », marmonna-t-elle en replaçant les embouts.
Il la saisit par les épaules et la fixa avec une intensité teintée de désespoir.
« Je ne veux pas te perdre, Yhué ! cria-t-il, les yeux débordants de larmes. Je t’interdis de mourir. »
Elle se blottit dans ses bras pour dissimuler ses propres sanglots.
« Nous arrivons dans dix minutes, annonça l’IA de bord. La température extérieure est de vingt degrés. Elle montera jusqu’à trente-deux au zénith de Cruzat qui se produira dans trois heures planétaires. Les sondes ne relèvent aucune particule nocive dans l’air, vous pouvez donc sortir sans vous équiper d’un masque. En revanche, une tempête est annoncée en fin de journée. Les vents souffleront à plus de cent quarante kilomètres par heure. Nous vous conseillons, si vous n’avez pas réservé d’hôtel, de revenir vous mettre à l’abri dans le trimod, équipé pour résister à ce genre de tornade. En attendant, profitez de votre visite : le Carta Dentela est l’une des trois merveilles de Selgat. Vous ne serez pas dérangés par les touristes. Nous sommes en saison creuse, à cause justement des tornades. »
 
« Que c’est beau ! » s’extasia Yhué.
Sa voix se prolongea d’écho en écho et provoqua l’envol précipité de plusieurs nuées d’oiseaux aux ailes multicolores. Sohann approuva d’un hochement de tête. Ils s’étaient installés sur une terrasse naturelle équipée de bancs de pierre après avoir gravi un escalier taillé dans la roche. Yhué s’était arrêtée à trois reprises afin de reprendre son souffle. Bien que légère, la réserve de secours d’oxygène qu’elle portait sur son dos finissait par peser après une marche déjà harassante de deux kilomètres. L’IA de bord lui avait proposé d’utiliser le petit véhicule réservé aux passagers rencontrant des difficultés à marcher, elle avait décliné l’offre, sous prétexte qu’elle ne voulait pas générer une pollution sonore qui, même infime, résonnerait avec la force d’une explosion pour la faune des environs.
« Tu ne peux pas marcher, avait argumenté Sohann.
— J’en aurai la force », avait-elle affirmé.
Elle avait esquissé quelques pas, et, constatant qu’elle tenait sur ses jambes amaigries, elle s’était aventurée sur la passerelle. Il l’avait suivie comme son ombre, prêt à intervenir au moindre signe de défaillance, mais, même si elle s’était arrêtée à plusieurs reprises pour reprendre son souffle, elle avait parcouru une vingtaine de mètres sans faiblir ; un miracle à en croire ses dernières analyses médicales.
Le Carta Dentela se dévoilait dans toute sa splendeur dans la lumière encore rasante de Cruzat. Les collines arrondies du premier plan déployaient leurs couleurs éclatantes, un jaune particulièrement vif, presque fluorescent, traversé de traînées pourpres, mauves, orangées. Les cascades irisées qui s’élevaient en différents endroits avaient creusé des bassins naturels d’où s’échappait une eau aux éclats scintillants. Plus loin se dressaient les pics du massif montagneux et une forêt d’aiguilles dont les pointes écarlates crevaient le ciel d’un mauve délicat. Les plus hautes d’entre elles, culminant à plus de dix mille mètres, se couvraient du blanc immaculé des neiges éternelles.
Deux heures plus tard, ils se réfugiaient précipitamment dans le trimod, non parce que la tempête annoncée par l’IA menaçait, mais saisis soudain d’une irrésistible envie l’un de l’autre. Sohann porta une Yhué essoufflée sur une bonne moitié du trajet.
« Vous avez encore trois heures avant le déclenchement de la tempête, dit l’IA de bord. Largement le temps de poursuivre votre visite. »
Ils ne l’écoutaient pas, affairés à retirer leurs vêtements tout en se dévorant des lèvres et du regard. Yhué avait arraché ses embouts nasaux et les avait lancés loin d’elle. Sa respiration devenait déjà sifflante, mais elle ne s’en souciait pas, tout entière suspendue aux caresses et aux baisers de Sohann, débordée par les sensations de son corps, par les frémissements de sa peau, par la puissance du désir qui montait au creux de ses cuisses, par les gémissements qui s’échappaient de sa gorge, par le plaisir qui naissait dans sa poitrine, dans son ventre.
« On devrait faire attention, dit Sohann à la fin de leur étreinte. Tu prends des risques à rester si longtemps sans l’assistance de ton amibot.
— Je ne risque rien parce que je me sens revivre avec toi, rétorqua-t-elle.
— Je le vois, et j’en suis ravi, mais on ne sait pas…
— Détection de présences tout près du trimod, déclara soudain l’IA de bord.
— Hostiles ? demanda Sohann.
— Je ne les vois pas, ils progressent probablement en mode furtif.
— Je sens une drôle d’odeur », fit Yhué.
Sohann se précipita vers ses vêtements étalés sur le plancher d’où il dégagea son pohd, puis il se posta près d’un hublot d’où il observa les environs.
« Tu vois quelque chose ? »
L’odeur se fit de plus en plus forte, nauséabonde, difficilement supportable. Sohann discerna de vagues formes à une vingtaine de mètres du trimod, mais il ne répondit pas à la question d’Yhué, il s’adressa à l’IA :
« Combien de temps faut-il pour décoller ?
— Environ deux minutes.
— On ne peut pas faire plus vite ?
— On peut essayer.
— Essaie. »
Trois silhouettes apparaissaient à présent. Sohann n’avait jamais vu de créatures pareilles, mais, bien que difficiles à décrire tant elles semblaient défier tous les critères de la logique et de la biologie, il se dégageait d’elles une terrible impression de menace et de désolation.
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Première rencontre
Des coups violents s’abattirent sur le trimod et résonnèrent avec une puissance inouïe, dominant le ronronnement des moteurs de l’appareil qui s’apprêtait à décoller. Immobile devant le hublot, Sohann observait les assaillants : ils portaient des uniformes rigides dont la matière couleur bronze était probablement métallique. Sur ce qui semblait être leur poitrine brillait une sorte d’hologramme scintillant qui donnait une curieuse teinte à la terre rouille du Carta Dentela. Ils brandissaient des armes qu’il ne connaissait pas et qui, comme leurs corps, semblaient défier toute logique : progressant en mode furtif, disparaissant par moments, demeurant quelques instants invisibles avant de se rematérialiser un peu plus loin.
Ils s’acharnaient à présent sur la porte du trimod en poussant des cris stridents. Sohann lançait régulièrement des coups d’œil en direction d’Yhué, à demi allongée dans l’étroite venelle entre le lit et la cloison. Elle sursautait à chaque ébranlement du panneau métallique qui résistait pour l’instant aux assauts. Le trimod amorçait son décollage lorsqu’une lueur soudaine embrasa la porte, qui s’arracha brusquement. L’appareil, passant immédiatement en mode sécurité, retomba sur ses pieds et se stabilisa après une série d’oscillations grinçantes.
« Cache-toi sous le lit ! » cria Sohann à Yhué.
Il braqua le canon de son pohd sur l’ouverture béante et ouvrit le feu sans distinguer les assaillants. Les ondes à haute densité étincelèrent, se perdirent à l’extérieur ou trouèrent les cloisons du trimod. Il sut qu’il avait touché l’une de ses cibles lorsqu’un rayon se brisa avant d’atteindre la porte. La créature apparut à quelques pas de lui. Un liquide gris et visqueux s’écoulait de son uniforme métallique perforé. L’odeur devint suffocante. L’intrus tenta d’avancer encore, mais ses forces le désertèrent, les trois globes noirs qui faisaient sans doute fonction d’yeux perdirent leur éclat et il s’effondra comme une masse sur le plancher. Sohann changea aussitôt de position sans cesser de tirer. Une lueur rouge, vive, apparut à l’endroit où il se tenait une seconde plus tôt, se déploya sur une hauteur de deux mètres et s’évanouit en laissant derrière elle un espace noirci et fumant. Une deuxième silhouette se matérialisa près de Sohann et disparut sans lui laisser le temps de la coucher en joue. Il bondit sur le lit et arrosa d’ondes la cabine en tournant sur lui-même, creusant d’énormes brèches dans le fuselage.
« On fiche le camp, Yhué ! glapit-il. Ça va devenir irrespirable. »
Il saisit la main qui se tendait hors de la venelle, aida la jeune femme à se relever et l’entraîna vers l’ouverture sans cesser de tirer. Des impacts lumineux crépitèrent autour d’eux. La chaleur grimpa tout à coup, des craquements résonnèrent, le trimod vacilla et grinça de toute sa carcasse. Les deux fuyards se jetèrent par l’ouverture et filèrent dans le jour assombri.
La tempête annoncée par l’IA de bord approchait. Un vent violent soulevait des nuées de poussière rouge tandis que le ciel se recouvrait peu à peu d’un linceul noir. Un buisson prit feu derrière eux, embrasé par le tir d’un poursuivant. Sohann continua de courir malgré la respiration sifflante d’Yhué qu’il tenait par la main, puis il avisa une forme sombre, une faille dans la roche qui donnait peut-être sur une cavité où ils pourraient se réfugier pendant la tempête en espérant que les autres n’en découvriraient pas l’entrée.
De la première grotte, profonde et vaste, partaient plusieurs galeries d’une hauteur approximative de deux mètres et d’une largeur de trois ou quatre. Sohann huma l’air ambiant où dominaient les odeurs de moisissure et de fer : il ne décela pas la puanteur de leurs agresseurs. Ils s’engagèrent dans une galerie au hasard et se retrouvèrent, au bout d’une trentaine de mètres, dans une deuxième salle, aussi vaste sans doute que la première et étayée par des piliers.
Yhué, livide, peinait à recouvrer son souffle. Sohann se demanda avec inquiétude combien de temps elle tiendrait, privée de son amibot. Une explosion retentit dans le lointain. Le trimod s’était probablement enflammé et, le feu ayant atteint les réservoirs de carburant, l’hydrogène libéré et combiné aux autres gaz avait provoqué une violente déflagration.
« Comment te sens-tu ? »
Yhué n’eut pas la force de répondre. Elle s’assit, adossée à une paroi rocheuse, et demeura immobile, tout entière concentrée sur sa respiration. Sohann actionna la fonction torche de son pohd pour explorer les lieux. Il dénombra sept piliers dont la largeur variait entre un et trois mètres. La hauteur de la salle le surprit. La voûte, à peine effleurée par le rayon pourtant puissant de son arme, se perchait à une hauteur d’une bonne trentaine de mètres. Seuls des bruits d’écoulement et quelques chuintements à peine audibles troublaient le silence profond de la cavité.
Alarmé par sa pâleur et le sifflement de sa respiration, Sohann revint s’asseoir près d’Yhué. Il tenta de se détendre en fermant les yeux. Les images des assaillants envahirent aussitôt son esprit. C’était un miracle qu’ils aient réussi à leur fausser compagnie. Depuis combien de temps maîtrisaient-ils le mode furtif ? Était-il le fruit d’une technologie avancée ou une faculté naturelle de leur espèce ?
La voix d’Yhué le ramena dans la grotte.
« Tu crois que c’est l’explosion du trimod qui a fait ce boucan tout à l’heure ? »
Il répondit d’un hochement de tête.
« Que vais-je devenir sans mon amibot ? »
Il se rapprocha d’elle et l’enlaça.
« Tu vas vivre.
— Facile à dire ! »
À peine avait-elle prononcé ces mots, Yhué prit conscience que le temps était venu pour elle d’affronter la maladie qui la rongeait depuis quatre longues années, et une furieuse envie de vivre la secoua de la tête aux pieds.
« Tu les as vus, ceux qui nous ont attaqués ?
— Pas très bien, mais suffisamment pour affirmer qu’il s’agit de non-humains. »
Il marqua une hésitation : il ne savait pas s’il devait lui révéler le fond de sa pensée, puis il se dit que plus tôt elle serait informée, mieux elle se préparerait à affronter l’espèce qui menaçait l’humanité.
« J’espère me tromper, mais ils font sans doute partie de ceux qui ont détruit les planètes de la Première Expansion.
— J’avais entendu dire qu’ils attaqueraient d’abord les deux planètes de la zone des Spirales…
— Ça paraissait logique de notre point de vue, surtout que leur flotte a été repérée près des Spirales, mais ils ne sont pas tenus de raisonner comme nous.
— Tu es sûr de toi ? Ceux qui nous ont attaqués n’étaient peut-être que des pirates de l’espace après tout ?
— Ils se déplacent en mode furtif, ce qui est l’une des caractéristiques de nos ennemis selon des images reçues par la messagerie quantom. Ils disparaissent et apparaissent à volonté. Comme les vaisseaux quantiques.
— Ce qui fonctionne pour les vaisseaux ne peut pas s’appliquer aux êtres organiques…
— Il faut croire que si… »
Sohann se releva, s’avança vers l’entrée de la salle et resta un long moment à l’affût des bruits et des odeurs : il ne détecta aucun signe d’activité, ni aucune trace olfactive dans les couloirs et les autres salles.
Frappée par une soudaine évidence, Yhué se redressa.
« Ça veut dire que… mon père est en danger… »
Elle commença à trembler et à suffoquer. Il la prit dans ses bras et l’attira doucement à lui.
« Ceux-là n’étaient peut-être qu’une avant-garde. Dès que la tempête sera passée, nous foncerons à Phaasis, la ville la plus importante du coin, à une centaine de kilomètres, et nous prendrons le premier vol pour Araphott. »
Il ne croyait pas à ce genre de scénario, persuadé que la redoutable flotte s’était abattue ou était sur le point de s’abattre massivement sur Selgat. Un roulement de tonnerre ébranla le sol de la grotte et provoqua la chute d’une multitude de petites pierres.
 
L’obscurité s’était brusquement déployée. Ils avaient essayé de se confectionner un lit avec leurs vêtements. Serrés l’un contre l’autre, ils restaient suspendus aux sifflements rageurs du vent, aux fracas de l’orage, aux crépitements de la pluie, amplifiés par les couloirs et les multiples salles de la grotte. Yhué grelottait malgré les efforts de Sohann pour la réchauffer. Ses tremblements prenaient parfois une telle amplitude que ses os claquaient sur le sol. Sa vie ne semblait plus tenir qu’à un fil.
La tempête dura une éternité. La nuit était tombée depuis longtemps lorsque les éléments se calmèrent et qu’un grand silence retomba sur la grotte. Sohann crut à plusieurs reprises qu’Yhué avait cessé de respirer. Quasi nu depuis qu’il avait étalé ses vêtements sur elle, il luttait contre le sommeil. Il n’avait détecté aucune odeur suspecte dans l’air chargé d’humidité, seulement de vagues relents de moisissure et d’humus. Il avait récupéré son quantom dans la poche de son pantalon avant d’étaler ce dernier sur le corps d’Yhué, mais le petit appareil ne captait aucun réseau, aucune activité. Pour des raisons de préservation du patrimoine, le gouvernement de Selgat avait refusé d’installer antennes quantiques et autres récepteurs dans la région du Carta Dentela. Coupés du monde, privés de moyen de transport, il leur faudrait marcher pendant des jours pour atteindre Phaasis, la ville la plus proche du Carta Dentela, et Yhué ne résisterait sans doute pas à l’épreuve. De toute façon, que resterait-il de la planète si elle avait essuyé une attaque générale ? Ne serait-elle plus qu’une sphère noire et désolée comme les mondes de la Première Expansion ?
 
Yhué s’était réveillée et avait secoué l’épaule de Sohann, qui avait fini par s’endormir. Un rayon de lumière se glissait par le couloir et léchait les pieds des piliers, enluminant des myriades de particules en suspension.
« Tu peux marcher ?
— Je crois », répondit-elle.
Joignant le geste à la parole, elle se releva et esquissa quelques pas. Sohann vit que chacun de ses gestes lui réclamait une énergie folle.
« Nous allons essayer d’atteindre Phaasis, dit-il. Mais nous en avons pour cinq ou six jours. Est-ce que tu pourras tenir ?
— Nous ne pouvons prévenir personne ?
— Aucun réseau dans le Carta Dentela. Et nous avons perdu le trimod. Nous n’avons pas d’autre choix que marcher.
— Et si nos agresseurs d’hier sont restés dans les parages ?
— C’est un risque à courir. Quoi qu’il en soit, nous ne pouvons rester ici. »
Yhué baissa la tête et demeura un long moment silencieuse avant de murmurer :
« Je ferai tout mon possible pour tenir. »
Sohann posa les mains sur ses épaules.
« Je n’ai jamais douté de ton courage, mais je suis désolé de t’avoir entraînée dans cette galère. »
Elle leva sur lui ses grands yeux noirs.
« Une galère ? J’ai vécu dans le trimod les plus beaux moments de ma vie. Ne sois pas désolé : ni la maladie ni aucune espèce meurtrière ne me prendront le bonheur que tu m’as offert.
— Pour moi aussi, le… »
Il n’eut pas la possibilité de finir sa phrase : les lèvres d’Yhué capturèrent les siennes et l’en empêchèrent.
Ils se rendirent près de l’entrée de la grotte, mais ne sortirent pas tout de suite, prenant le temps de humer l’air et de vérifier qu’aucune présence invisible n’agitait les buissons et les arbustes alentour. En l’absence d’odeurs et de mouvements suspects, ils se risquèrent hors de leur abri et marchèrent en direction de Cruzat, l’étoile levante, la ville de Phaasis étant située à l’est du Carta Dentela.
Le massif apparaissait dans toute sa splendeur dans la lumière bleutée du jour naissant. Bien qu’épuisée et inquiète, Yhué admirait le spectacle des aiguilles blanches et rouges pointées sur le ciel surmontant les versants abrupts aux reflets mauves, bruns et verts. Sa planète comptait de nombreuses merveilles qu’il lui serait impossible de contempler. Elle se sentait nettement mieux depuis le retour de Sohann, mais il ne s’agissait sans doute que d’un répit, une sorte de lune de miel avant que la maladie reprenne son travail de sape. Selgat était également en sursis : les monts du Carta Dentela seraient bientôt rayés de la carte, tout comme la capitale Araphott, tout comme la maison familiale, son monde ne serait plus qu’une sphère condamnée à la stérilité et au silence.
Aux collines moutonnantes qui bordaient le massif succéda un immense plateau dont on ne distinguait pas les limites, et dont quelques buissons ras, épineux et noirs composaient la seule végétation. Yhué éprouva le besoin de se reposer. Ils s’assirent sur de gros rochers. Tenaillé par la faim, Sohann observa les environs, mais ne repéra pas de signe de vie. Pas étonnant : les animaux ne s’installaient pas dans les milieux infertiles.
Il perçut soudain une odeur fétide dans la brise tiède du matin.
« Ils sont proches, murmura-t-il.
— Je sais, je les ai sentis. »
D’où allaient-ils surgir ?
Sohann se saisit de son pohd, se releva et tourna sur lui-même pour avoir une vue d’ensemble des environs. Yhué vint se coller dos à dos contre lui.
« Comme ça, on verra de tous les côtés à la fois », souffla-t-elle.
Un léger sifflement domina les chuchotements de la brise. Sohann saisit Yhué par le poignet et la poussa brutalement vers l’avant avant de faire un pas de côté. Une bulle de lumière rouge s’éleva à l’endroit où ils se tenaient quelques instants plus tôt, dégageant une telle chaleur qu’ils eurent l’impression d’être plongés un quart de seconde dans du métal fondu.
Sohann discerna une silhouette à une vingtaine de mètres de lui. Il tira une première rafale d’ondes, mais elle disparut de son champ de vision, et de nouveau, il fut incapable de la localiser.
« Bouge, Yhué ! hurla-t-il. Ou ils vont te carboniser. »
Elle s’exécuta, s’efforçant d’oublier les tremblements douloureux de ses jambes. Deux tirs la manquèrent. Elle crut que ses vêtements avaient pris feu, mais la chaleur vive qu’elle ressentait sur les jambes, le dos, la poitrine et le crâne provenait des bulles brûlantes qui éclataient non loin d’elle. Elle aperçut l’une des créatures qui, touchée par un tir de Sohann, avançait en titubant en abandonnant dans son sillage un liquide gris et visqueux. Ses membres inférieurs, les deux de devant assez longs et symétriques, le troisième plus petit et placé légèrement en retrait des deux premiers, fléchissaient, comme désormais incapables de supporter le poids de son uniforme métallique. L’un de ses quatre tentacules brandissait une sphère transparente munie d’une poignée. L’éclat des trois globes noirs alignés au sommet de ce qui était sans doute sa tête diminuait à vue d’oeil. De son immense gueule entrouverte sur une double rangée de crocs aussi affûtés que des lames s’écoulait une substance également grise mais plus fluide. L’odeur pestilentielle qui s’en dégageait incita Yhué à changer de place. La sphère que brandissait l’agresseur blessé cracha une bulle de lumière rouge qui tripla de volume et fusa vers elle, mais la manqua de peu. Submergée par la vague de chaleur, au bord de la syncope, elle entrevit l’ombre de l’agresseur qui continuait d’avancer vers elle.
« Sohann ! » cria-t-elle.
Aucune réponse.
« Sohann… »
Un éclat rougeâtre un peu plus loin.
Puis la silhouette dans son champ de vision. Les tentacules enroulés autour de la sphère de nouveau emplie de lumière rouge.
De plus en plus suffocante, l’odeur se resserrait sur elle comme un filet aux mailles coupantes.
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Jodd
Borée ne pourrait jamais combler le vide laissé par la mort de Macrosmé. Personne ne remplacerait sa seule véritable amie, assassinée par les forces de l’ordre du palais de l’Ajid Kha. La réaction brutale des militaires avait privé le gouvernement d’informations potentiellement cruciales. Les caudales étaient les seuls êtres conscients à soutenir l’humanité, considérée dans toute la galaxie comme invasive, irrespectueuse et destructrice, et les autorités n’avaient rien trouvé de mieux que de tuer Macrosmé dans le Prétoire de l’Ajid Kha.
Il revenait à Borée d’informer le Conseil du peuple caudale des circonstances de sa mort, un acte odieux qui mettrait sans doute fin à leur bienveillance envers les humains. L’espèce originelle d’Endor n’avait pas protesté lorsque les envahisseurs l’avaient dépossédée de son monde, ni lorsqu’elle avait été exilée sur Bratch, le continent sud d’Endor où régnait un climat épouvantable les trois quarts de l’année, et où les ressources végétales, élément essentiel de son alimentation, étaient pratiquement nulles. Borée avait fait partie des rares Endoriens à protester contre le traitement infligé aux caudales. Elle avait pour l’occasion intégré le parti Progrès & Clarté, lequel multipliait les manifestations à Spär, mais les querelles intestines qui minaient l’organisation l’avaient découragée de poursuivre une action de toute façon vouée à l’échec. Comme elle ne maîtrisait pas la communication télépathique et que les caudales n’utilisaient pas la technologie humaine, elle n’avait pas d’autre choix que rallier le continent sud par liaison aérienne, un trajet de plus de dix heures. Elle ne savait pas si les Anciens avaient déjà ressenti la mort de Macrosmé, mais elle devait entreprendre le voyage et s’assurer qu’ils étaient informés du malheur ayant frappé leur congénère.
Après avoir mis de l’ordre dans ses affaires, Borée commanda un taxi automatique et se rendit à Karbouch, l’aérostroport le plus proche, qui desservait Œrigenn et Palavanka, les deux autres planètes des Spirales, et les trois continents d’Endor. Elle dut patienter dans la salle de repos en attendant le premier vol pour Bratchville, la capitale du continent Bratch.
L’hôtesse avait tiqué lorsqu’elle avait commandé son billet :
« Bratchville, vous êtes sûre de vouloir y aller seule ?
— Un problème ?
— Non, mais rares sont les voyageurs qui se rendent là-bas. C’est la réserve de ces zorristres…
— Les caudales ! Vous pouvez les appeler par leur nom.
— Si vous voulez. Des bruits courent…
— Quel genre de bruits ?
— On raconte qu’ils sont cannibales.
— Anthropophages, voulez-vous dire ?
— C’est quoi la différence ?
— Les cannibales mangent ceux de leur espèce, les anthropophages mangent les êtres humains.
— Voilà, ils mangent des humains.
— Ce ne sont que des rumeurs… »
 
L’appareil qui se posa devant la porte 56 ne ressemblait pas à une navette volante ordinaire. C’était un bloc compact, presque cubique d’où ne saillait aucune aile, ni aucun autre système visible de portance. Une fois la passerelle aboutée, seules deux personnes se levèrent et se dirigèrent vers la porte d’embarquement, Borée et un homme d’une quarantaine d’années à l’allure d’aventurier.
L’intérieur de l’appareil n’était guère engageant : une cabine sommaire d’une trentaine de sièges, deux hublots de chaque côté, couverts d’une poussière grise qui ne laissait entrer la lumière du jour que de façon parcimonieuse.
L’homme vint s’asseoir à quelques sièges de Borée. Comme ils étaient les deux seuls passagers, ils purent prendre leurs aises. Elle ne s’en priva pas, ayant emporté avec elle deux gros ouvrages sur le rapprochement entre les mythes humains et les récits fondateurs des autres espèces, une tentative audacieuse de l’autrice, Margrett Winvod, de démontrer l’universalité des traditions et les aspirations communes de tous les êtres conscients peuplant la galaxie. Borée s’était appuyée, pour ses recherches, sur les écrits de celle qu’on surnommait la grande dame, en référence à sa taille, deux mètres neuf selon sa biographie, et à l’importance de ses travaux. Elle n’avait pas pu la rencontrer, à son grand regret : Margrett Winvod étant décédée à l’âge canonique de cent soixante-treize ans tandis que sa future disciple abordait seulement les rivages de la vingtaine. Borée avait espéré que les gouvernements et les populations s’inspireraient de la pensée winvodienne axée sur la paix, la compréhension et la coopération, mais les Endoriens étaient retournés à leurs vieux démons : les partis pour la suprématie humaine s’étaient multipliés au point que tout un quartier de Spär, subissant des agressions et des injures à répétition, s’était entièrement vidé des habitants appartenant à des espèces non humaines. Margrett Winvod ne figurait plus dans le programme de conférences et d’interventions en milieux carcéral ou scolaire. Borée avait donc décidé de reprendre le flambeau, avec l’énergie, la rage presque, qui l’habitait. Son diplôme en poche, elle avait tenté de s’introduire dans les cercles d’admirateurs de la disparue, mais leurs membres étaient si fermés, si imbus d’eux-mêmes et de leur minuscule pouvoir, qu’elle avait fini par y renoncer. Elle avait trouvé un poste de professeure dans un lycée de Temtlin et, tout en enseignant à des élèves amorphes la grande histoire des conquêtes spatiales de l’humanité, elle s’était intéressée aux autres populations galactiques, s’efforçant de dresser le tableau le plus exhaustif possible des migrations de masse à l’intérieur de la Voie lactée.
Les humains n’étaient pas les seuls à avoir essaimé dans l’espace. Des millénaires plus tôt, les Andriens avaient colonisé des dizaines de mondes en optant pour la négociation, contrairement aux humains, qui, eux, avaient privilégié la force, le conflit. D’autres espèces belliqueuses, comme les Tarz et les Molgrims, avaient tenté de s’installer sur des mondes déjà habités, mais elles avaient échoué, les unes terrassées par les virus locaux, les autres vaincues par les Omirions, un peuple à la technologie avancée dont les célèbres mines flottantes, intelligentes, avaient anéanti la flotte molgrime.
« Quelle raison peut pousser une femme comme vous à se rendre à Bratch ? »
La voix grave, rude, tira Borée de ses rêveries. L’homme à l’allure d’aventurier s’était tourné vers elle pour la fixer avec insistance. L’appareil était sur le point de décoller à en croire le ronflement des moteurs et les messages lumineux défilant sur une cloison servant d’écran.
« Pourquoi une femme comme moi n’irait-elle pas à Bratch ? » répliqua-t-elle d’une voix sèche.
L’homme écarta les bras avec un sourire conciliant.
« La population y est hostile, ce qui en fait un territoire dangereux.
— Vous faites sans doute partie de ceux qui accusent les caudales de tous les maux… »
L’homme se leva et s’avança vers elle entre deux rangées de sièges.
« Je ne parlais pas des zorristres, mais des épaves humaines qui se sont échouées là-bas. Des hommes et femmes prêts à tuer pour un verre de mauvais alcool. Ne vous méprenez pas : je voulais seulement vous mettre en garde.
— Je vous remercie, monsieur, mais je vis seule depuis la mort de mes parents et je sais me défendre.
— Les individus qui végètent à Bratch sont du genre imprévisible. Les zorristres…
— Le mot que vous employez est une injure et peut vous valoir une amende de cinq cents ends.
— Les flics eux-mêmes l’utilisent souvent ! Les caudales, si vous préférez, subissent des violences quotidiennes. Comme, contrairement à vous, ils ne savent pas se défendre, ils traversent une mauvaise passe.
— La police n’intervient pas ?
— Les flics ? Ils sont corrompus jusqu’à la moelle.
— Et vous, qu’allez-vous faire là-bas ? »
L’homme se gratta le crâne avant de tendre le bras.
« Jodd Montsire. »
Borée lui serra brièvement la main. Le contact n’était pas déplaisant.
« Borée Amumbar.
— Mmes et MM. les voyageurs sont priés de s’asseoir et de boucler leur ceinture jusqu’à l’extinction du signal lumineux », tonna une voix grave.
Jodd se rassit, boucla sa ceinture et attendit que les moteurs soient un peu moins bruyants pour reprendre la parole :
« Je remets les pieds chaque année sur Bratch pour rendre visite à l’homme qui m’a élevé là-bas.
— Vous n’aviez pas de famille ?
— Mes parents sont morts très jeunes, ce qui nous fait un point commun. Kioru m’a recueilli et m’a traité comme le fils qu’il n’a pas eu. Je lui dois tout. Je lui ai proposé mille fois de me suivre à Spär, où les conditions de vie sont nettement plus agréables qu’ici, mais il refuse obstinément de quitter la minuscule cabane où il a toujours vécu.
— Que faites-vous dans la vie maintenant ?
— Du commerce. J’importe des produits d’Œrigenn, la planète du système de Bragan, et j’exporte des produits d’Endor sur Œrigenn. Et vous ?
— Des recherches.
— Dans quel domaine ? »
Borée hésita à répondre.
« J’étudie les espèces ni animales ni humaines, celles que vous appelez les zorristres. »
Jodd la fixa avec intensité.
« Vous ne seriez pas la femme reçue récemment au palais de l’Ajid Kha et accompagnée d’une caudale qu’on a dû abattre ? »
Les yeux de Borée larmoyèrent.
« On l’a abattue par ignorance. Elle voulait seulement transmettre des informations télépathiques envoyées par le Conseil des Anciens.
— Quel genre d’informations ?
— Sur le danger qui menace les planètes habitées par les humains.
— La fameuse et mystérieuse flotte qui aurait détruit les planètes de la Première Expansion… »
Borée acquiesça d’un mouvement de menton. Une moue perplexe étira les lèvres de Jodd.
« Quel rapport avec les caudales ?
— Je ne sais pas. Mon amie Macrosmé, exécutée dans le Palais, n’a pas eu le temps de le dire.
— Si je comprends bien, vous vous rendez dans la réserve caudale…
— Pour les informer de la mort de Macrosmé, je lui dois bien ça. »
Le signal lumineux s’étant éteint, Jodd se leva de nouveau, se rendit devant un hublot et contempla les collines survolées par l’appareil.
« La liaison Karbouch-Bratchville se dégrade d’année en année, reprit-il. Les passagers n’ont même plus droit à un engin volant digne de ce nom, mais à un cargaéro habituellement destiné au transport du bétail ou des marchandises.
— Je suppose que c’est en rapport avec le nombre de passagers, dit Borée.
— Cette ligne n’est pas très rentable, effectivement. N’empêche que Bratch est devenu un continent en déshérence depuis que les caudales s’y sont installés.
— Je ne comprends pas pourquoi : il n’existe pas dans la galaxie de peuple plus pacifique qu’eux.
— Sans doute, mais ils restent des non-humains, des êtres avec qui on ne peut pas commercer. Ils n’ont aucune idée de la valeur des terres qu’ils occupent et qui sont riches en minéraux de toutes sortes. La décision de l’Ajid Kha de leur donner Bratch pour réserve a bloqué tous les projets d’exploiter les ressources du continent. »
Borée rejoignit Jodd devant le hublot et garda un temps les yeux rivés sur le miroir uniformément gris et scintillant qui se dévoilait en contrebas, la mer des Arkasses, la plus grande étendue d’eau de la planète réputée pour ses colères dévastatrices.
« Pour les caudales, l’être vivant est la seule richesse, murmura-t-elle. La raison pour laquelle ils n’ont pas cherché à se défendre contre les humains, c’est parce qu’ils ne voulaient pas prendre le risque de supprimer des vies, les leurs, mais également celles des envahisseurs.
— Vous avez l’air de sacrément vous y connaître en coutumes caudales.
— Chaque jour, chaque moment, avec sa voix douce et son incroyable obstination, Macrosmé a essayé de me dépeindre son peuple. Contrairement à nous, ils ne sont pas matérialistes. Petits et grands se réunissent le soir, les uns pour conter des histoires, les autres pour chanter, d’autres encore pour écouter. Pourquoi s’encombreraient-ils d’argent, de prix du terrain ou de frontières à défendre ?
— Parce que l’univers est aussi fait de prédateurs. Nous, les humains, nous sommes des prédateurs. Nous éprouvons le besoin de conquérir, de régner, de dominer.
— Il semble que notre règne touche à sa fin : nous serons bientôt les proies d’une espèce plus puissante que la nôtre… »
Jodd secoua la tête.
« Nous n’en savons rien. Ne sous-estimez pas l’humanité. Elle s’est toujours tirée de situations qui paraissaient désespérées.
— Nous parlons d’un péril qui a déjà détruit les mondes de la Première Expansion. Avant de mourir, Macrosmé a crié : L’espèce qui vient est sans pitié. Dans son sillage, il n’y a que malheur et désolation. Puis elle a eu le temps d’ajouter qu’un vaisseau se présenterait dans notre ciel pour sauver quelques-uns d’entre nous. Elle a parlé d’une certaine Mère.
— Ça ressemble à un conte pour enfants ! »
Borée lança un regard assassin à son interlocuteur.
« Oh, ne vous formalisez pas, se défendit Jodd. Cette fable d’un vaisseau qui viendrait sauver quelques humains de la catastrophe a déjà été racontée des centaines de fois. Ça a commencé par ce livre religieux datant de la Terre originelle. La Bible, je crois. L’Arche de Noé, vous connaissez ?
— Bien sûr, j’ai lu tous les ouvrages consacrés aux mythes premiers. Mais Macrosmé, elle, ne connaissait pas l’histoire du Déluge. »
Jodd s’éloigna du hublot.
« Ravi de vous avoir rencontrée, Borée. Peut-être que vos amis caudales vous en diront plus sur cette espèce terrible et sur cette mère salvatrice. Restons en contact si vous le voulez bien. Vous avez un code quantom ? »
Borée se demanda quelques instants si elle avait envie de revoir cet homme, puis elle se dit qu’elle aviserait s’il l’appelait. Elle griffonna la succession de chiffres, de lettres et de signes spéciaux sur un bout de papier qu’elle tendit à Jodd.
Tandis qu’il se fabriquait un lit de fortune en utilisant quatre sièges, Borée retourna s’asseoir et ouvrit le livre de Margrett Winvod. Elle lut quelques pages avant que ses yeux se ferment et qu’elle glisse en douceur dans un sommeil peuplé de cauchemars.
 
Lorsqu’elle se réveilla, elle était seule dans le compartiment des passagers. Elle n’eut pas le temps de se demander s’il s’agissait d’une escale ou d’un arrêt imprévu, un membre de l’équipage s’engouffra dans la cabine et cria :
« Qu’est-ce que vous attendez, madame ? Nous avons atterri à Bratchville.
— Mais… »
Un rai de lumière tombait en oblique de l’un des hublots. Elle n’en revenait pas : elle qui ne trouvait jamais le sommeil dans les transports aériens, elle avait dormi plus de neuf heures d’affilée.
« Dépêchez-vous, madame, on va bientôt repartir. »
Elle se hâta de boucler ses bagages, puis elle gagna la sortie de l’appareil en suivant les panneaux indicateurs.
La salle des arrivées était peuplée d’une faune disparate, des hommes pour la plupart, vautrés sur les canapés ou assis, la tête enfouie dans leurs bras croisés posés sur une table.
Elle resserra le col de son manteau. L’air était humide et froid. Les nuages gris déferlaient au-dessus des toits, poussés par un vent furieux. Le continent sud était pourtant réputé pour ses chaleurs torrides. Elle lança des regards autour d’elle, mais elle ne vit pas la haute silhouette de Jodd parmi les rares rescapés de la nuit. Elle se jugea idiote de ne pas lui avoir demandé davantage de précisions sur le continent Bratch, par exemple la distance qui séparait la ville de la réserve caudale, ou encore dans quel quartier louer une chambre correcte. Elle déambula un moment dans les environs de l’aérostroport, parmi les silhouettes qui se réveillaient d’une nuit difficile et erraient comme des ombres sous le ciel gris. Elle avisa un hôtel dans une rue qui semblait assez tranquille. Elle évita de sortir de son sac son quantom, l’objet le plus volé sur Endor. Elle n’aurait pas accès aux réseaux, aux informations et aux commentaires concernant l’hôtel, mais tant pis, elle se fierait à ses impressions, à ses intuitions.
Elle se dirigea d’un pas pressé vers l’établissement, puis, au moment où elle s’engageait dans la petite allée de cailloux blancs qui menait au comptoir, une voix éraillée retentit derrière elle :
« Hé, la p’tite dame, z’auriez pas quelques ends pour un gars qu’a pas mangé depuis trois jours ? »
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Doc Clyv
Yhué rouvrit les yeux.
Un visage était suspendu au-dessus du sien. En arrière-plan, des traînées mauves annonçaient l’apparition prochaine de Cruzat dans le ciel de Selgat.
« Sohann ? »
Le visage disparut de son champ de vision. Elle se demanda d’abord si elle ne rêvait pas, puis si elle était encore vivante. Elle respirait paisiblement, sans effort, se rendit compte que quelque chose lui couvrait le nez et la bouche, un masque peut-être. De même, elle ne ressentait pas le contact du sol rugueux du plateau rocheux : son dos épousait une surface souple et confortable. Elle percevait des mouvements, des cris, de l’agitation autour d’elle. Inquiète pour Sohann, elle leva la main pour attirer l’attention. À nouveau, le visage vint se percher quelques centimètres au-dessus du sien. Une femme l’observait avec une attention qui lui plissait le front.
« N’essayez pas de parler, le masque respiratoire vous rend inaudible, ne vous inquiétez pas, vous êtes en sécurité. Reposez-vous.
— Sohann… So… hann… »
La femme lui adressa un sourire avant de disparaître. Les pensées se brouillèrent dans l’esprit d’Yhué, qui se rendormit.
 
Depuis son réveil, Yhué flottait dans une obscurité totale. Impossible de distinguer quoi que ce soit. Un léger ronronnement s’élevait de temps à autre, brisant le silence profond qui régnait sur les lieux. Quels lieux, d’ailleurs ? Elle se souvenait de la silhouette qui la menaçait avec son étrange arme sphérique vomissant des bulles incandescentes rouges.
Croupissait-elle dans une cellule ?
Elle voulut crier, appeler quelqu’un, humain ou non, au moins pour savoir ce qu’il était advenu de Sohann. Ce silence, ces ténèbres, cette immobilité la rendaient folle. Bien qu’elle ne fût pas reliée à un quelconque amibot, elle respirait sans effort, renouant avec ses sensations d’avant la maladie des globules blancs cannibales. Elle se souvint de la femme penchée sur elle, lui disant qu’elle respirait avec un masque. Elle palpa son visage : entièrement dégagé. Elle n’inspirait que par les narines. Elle tenta ensuite de se remémorer la scène du combat sur le plateau. Elle avait perdu de vue Sohann quelques instants avant d’être prise à son tour pour cible, entrevoyant seulement des éclats rouges dans le lointain. Avait-il été touché par le tir d’un assaillant ? Elle rejeta catégoriquement cette hypothèse. Ne pas se laisser déborder par l’inquiétude, par le chagrin. Elle sentait monter en elle des forces nouvelles, balayant ses doutes et ses peurs. Elle retrouvait son instinct de survie. Avant sa maladie, elle ne s’était jamais laissé marcher sur les pieds. Elle avait volé sans hésitation au secours de ses camarades aux prises avec les brutes qui semaient la terreur dans les différentes écoles où elle était allée, n’hésitant pas à défier des garçons deux fois plus lourds qu’elle. Elle y avait gagné le surnom de Banguerre, en référence au célèbre fauve de Selgat, pas le plus imposant, mais de loin le plus féroce et le plus redouté.
Un rectangle lumineux, aveuglant, se découpa dans l’obscurité, révélant les cloisons et le plafond d’une pièce minuscule. Une porte coulissante s’ouvrit dans un léger sifflement et livra passage à une fine silhouette, une femme aux cheveux tirés en arrière à laquelle il était difficile de donner un âge. Vêtue d’une combinaison gris clair et munie d’un petit appareil criblé de touches lumineuses, elle s’approcha de la couchette et examina Yhué un moment avant de dire :
« Comment te sens-tu ?
— Où suis-je ?
— Réponds d’abord à ma question.
— Je me sens bien. Je respire comme avant la maladie. Mais qui êtes-vous et où sommes-nous ?
— Les explications viendront plus tard. Sache que tu es en sécurité ici, et que ta maladie n’est plus qu’un souvenir.
— Comment pouvez-vous en être si sûre ?
— Je connais parfaitement les symptômes de la maladie des globules blancs cannibales. Nous t’avons administré un remède et les analyses montrent que tes plaquettes sont revenues à la normale. »
Ces paroles, qui auraient dû provoquer une explosion de joie dans la tête et le corps d’Yhué, ne parvinrent pas à dissiper son inquiétude.
« Où m’avez-vous recueillie ?
— Sur le plateau rocheux où tu étais aux prises avec trois tarpons…
— Tarpons ?
— Le diminutif de tarpontics, le nom des créatures qui t’ont agressée.
— J’étais avec un garçon. Vous savez ce qu’il est devenu ?
— Qui était-il pour toi ?
— Qu’est-ce que ça peut vous faire ? Dites-moi seulement s’il a survécu. »
La femme réfléchit un moment qui, pour Yhué, dura une éternité.
« La brigade d’intervention n’a pas mentionné une deuxième personne dans son rapport. Tu es à ma connaissance la seule rescapée du raid des tarpons. »
Le cœur d’Yhué se serra.
« Vous en êtes certaine ? souffla-t-elle, au bord des larmes.
— Je redemanderai au capitaine de la brigade d’intervention, mais je crains d’obtenir la même réponse. »
Vidée de ses forces, anéantie, Yhué se laissa retomber sur sa couchette.
« Il va falloir être courageuse, ma petite, reprit la femme. Les tarpons ne sont que des auxiliaires, des parasites, les ramasse-miettes des êtres qui viennent d’attaquer Selgat. Leur flotte a pris tout le monde de court. La bataille n’a duré que deux jours, et nous avons pu sauver seulement cinq mille humains. Il ne reste pratiquement plus rien de ton monde. La hiérarchie t’a confiée à moi. Je suis ta tutrice. Je m’appelle Clyvia Bercher, surnommée Doc Clyv, et je t’aiderai à te faire une place parmi nous. »
Yhué attendit que la visiteuse sorte de la cabine et que l’obscurité retombe sur les lieux pour expulser le long gémissement qui montait de ses tréfonds.
 
Le temps s’écoula avec la lenteur d’une eau visqueuse. Il fallut du temps à Yhué pour accepter la mort de Sohann et celle de son père, d’autant que Doc Clyv vint lui confirmer que la brigade d’intervention n’avait secouru qu’une personne sur le plateau rocheux du Carta Dentela et que le nom de Gutheo Madijian ne figurait pas sur la maigre liste des Selgatiens embarqués dans le vaisseau. En dehors des repas, servis par des androïdes aux faces inexpressives, Yhué ne voyait personne d’autre que Doc Clyv. Quelque chose lui déplaisait chez cette femme, dont la sollicitude et la bienveillance apparentes semblaient masquer une dureté intérieure qui se manifestait par des moues agacées et des réflexions blessantes. Elle ne répondait à pratiquement aucune des questions d’Yhué.
« À qui appartient ce vaisseau ?
— Tu le sauras bientôt.
— Sur quelle planète vivez-vous ?
— Quelque part dans la galaxie.
— D’où vient l’espèce qui a détruit Selgat ?
— Quelque part dans la galaxie.
— Pourquoi avez-vous sauvé ces cinq mille Selgatiens ?
— Les plans de Mère sont pour nous indéchiffrables.
— Mère ?
— Patience, tu lui seras bientôt présentée.
— Je peux sortir de cette cabine ?
— Pas encore : tu es toujours convalescente. »
 
Yhué n’avait rien d’autre que ses pensées pour tenter de tromper son chagrin et son ennui, et cela la ramenait sans cesse à ces heures de bonheur sans nuages qu’elle avait connues avec Sohann dans le trimod, un souvenir brûlant qui réveillait son corps et qui semblait sceller pour l’éternité leur union. En l’absence de miroir, elle ne se rappelait pas, en revanche, son propre visage, comme si elle s’était elle-même effacée après la disparition de l’être qu’elle aimait le plus au monde.
 
La porte coulissa. Doc Clyv s’engouffra dans la pièce en compagnie de deux jeunes femmes, qui portaient l’une des vêtements pliés autour de son bras, l’autre des accessoires et flacons de toilette dans un panier.
« C’est le grand jour aujourd’hui ! Le jour de ta sortie et de ta présentation officielle à Mère.
— Si nous sommes dans l’espace, il n’y a ni jour ni nuit, objecta Yhué, dont la réflexion tira une grimace à la toubib.
— C’est une manière de parler, répliqua-t-elle sèchement. En outre, même dans l’espace, surtout dans l’espace, il convient toujours de garder une référence au temps originel, seule façon d’éviter de se perdre dans les autres temporalités. Ahia et Onzel vont te laver et t’habiller. Je reviendrai ensuite te chercher. »
Doc Clyv sortit. L’une des filles s’approcha d’Yhué.
« Pouvons-nous vous retirer votre chemise de nuit afin que nous puissions faire votre toilette ?
— Je ne peux pas m’en occuper moi-même ? »
La fille secoua la tête.
« Seules les auxiliaires de toilette sont autorisées à procéder aux ablutions rituelles.
— Rituelles ?
— Établies par Mère elle-même, selon des règles très strictes basées sur la préservation de l’eau.
— Elle est aussi sévère que ça ?
— On ne parle pas de sévérité à son propos, mais de clairvoyance.
— Ça fait longtemps que vous êtes dans ce vaisseau ?
— Six ans du calendrier originel pour moi.
— Deux pour moi, répondit la seconde fille.
— Quelles sont vos planètes d’origine ?
— Terre 3, des mondes de la Première Dispersion.
— Didli, des mondes de la Première Expansion.
— Détruites ?
— Toutes les deux. Mère a sauvé une petite partie de la population des deux planètes.
— Vous savez combien d’êtres humains elle a sauvés en tout ? »
Les deux filles se consultèrent du regard.
« Je dirais plusieurs centaines de milliers, répondit l’une d’elles.
— Ils ne sont pas tous sur ce vaisseau tout de même ?
— L’Arche peut contenir plus d’un million de passagers. Lorsqu’elle aura atteint sa capacité maximale, Mère nous déposera sur un nouveau monde merveilleux…
— On dit qu’elle est la seule à en connaître le passage et que la flotte ennemie ne nous retrouvera jamais.
— Pourquoi est-elle venue en aide à l’humanité ? »
Doc Clyv s’engouffra de nouveau dans la cabine sans laisser aux deux filles le temps de réagir : « Qu’est-ce que vous attendez, bande de bavardes ?
— Pardon, Doc Clyv », bredouillèrent les deux filles en s’inclinant.
Elles dévêtirent d’autorité Yhué avant de l’allonger sur la couchette et commencèrent à la laver à l’aide de lingettes fraîches et parfumées, insistant sur les aisselles, le cou et l’entre-jambe. Elle dériva sur ses pensées pendant qu’elles s’activaient, son corps ne lui apparaissait plus que comme une terre étrangère, une surface livrée au ballet frénétique des mains qui le parcouraient, de façon parfois agréable, parfois brutale, rien à voir avec le plaisir merveilleux que lui avaient procuré les mains magiques de Sohann. Elle doutait de renouer un jour avec ces instants de grâce tant ils l’avaient comblée, comme s’ils étaient parvenus au bout d’un chemin fabuleux avant même de s’y être engagés. Elle pleura de nouveau, mais en silence, et sans être accablée de chagrin. Des larmes de reconnaissance envers Sohann, qui l’avait toujours attendue contre vents et marées, toujours soutenue en dépit de ses humeurs changeantes, parfois haïssables, toujours aimée bien qu’elle se montrât par moments insupportable. La maladie avait certes exercé une influence exécrable sur son caractère, mais il ne lui avait jamais adressé le moindre reproche, jamais il ne s’était indigné de ses piques blessantes, jamais il n’avait fait preuve d’impatience, s’adaptant à chacune de ses dégradations. Son père avait sans doute raison lorsqu’il affirmait que, sans le soutien de Sohann, elle serait morte depuis bien longtemps. La vie était terriblement injuste : il lui avait permis de survivre, puis de recouvrer la santé – elle ne mettait pas en doute le diagnostic de Doc Clyv, elle l’expérimentait elle-même chaque jour dans son corps –, et c’est lui qui était parti, comme s’il s’était substitué à la femme qu’il aimait pour qu’elle puisse continuer son chemin.
La voix d’une des jeunes femmes la ramena dans la cabine :
« Nous avons fini, levez-vous. Et séchez vos larmes : on ne pleure pas devant Mère. »
Elles la vêtirent d’une ample robe qu’elles ornèrent de deux guirlandes de fausses fleurs, puis elles prirent un peu de recul pour contempler leur œuvre.
« Superbe ! s’exclama l’une d’elles. Vous êtes née pour porter ce genre de robe.
— Qu’avez-vous fait de mes anciens vêtements ?
— Brûlés, comme tous les objets qui viennent des planètes. Ce sont des nids à germes.
— Je n’ai donc que cette robe à ma disposition ?
— Non, celle-ci est réservée aux cérémonies. Pour le reste, tout dépendra de la fonction que vous attribuera Mère.
— Doc Clyv est repartie ?
— Une urgence. La consigne est de l’attendre.
— Nous ne pouvons pas rencontrer Mère sans elle ?
— La première fois, on doit toujours être accompagné de son tuteur ou de sa tutrice.
— Mère ne sera pas fâchée d’attendre ? »
Les deux filles se consultèrent du regard.
« Mère est d’une patience infinie », finit par murmurer l’une d’elles.
Le silence retomba sur la cabine. Yhué ne savait pas ce qui l’exaspérait le plus dans l’attitude de ses interlocutrices : leur soumission apparente, leur air béat lorsqu’elles prononçaient le mot Mère ou leur absence totale de personnalité. Elles semblaient répéter des leçons apprises par cœur, comme ces mots qu’on implante dans le cerveau des oiseaux parleurs.
Un claquement de talons sur le plancher métallique annonça le retour de Doc Clyv, qui examina attentivement Yhué avant de dire, d’une voix sèche :
« J’espère que tu feras honneur à Mère. Vous, les filles, rangez le matériel et nettoyez la cabine. Allons-y. »
Yhué emboîta le pas à Doc Clyv après avoir répondu d’un signe de tête aux sourires figés de celles qui l’avaient préparée.
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Deux brigadiers
Recueilli dans l’Arche presque trois ans de temps originel plus tôt, Otar n’en était encore jamais sorti, pas même à l’occasion des deux atterrissages à Diamonn, la capitale de la planète Aurore où résidait Mère.
« Le monde de Mère », s’était extasié son ami Rahim.
Ce dernier non plus n’avait pas eu la permission de descendre à bord de l’un des vaisseaux auxiliaires, surnommés les vaixeaux. Tous deux membres de la brigade d’urgence, ils devaient se tenir prêts à intervenir à tout moment, de jour comme de nuit, quel que fût l’endroit où ils se trouvaient. Les délais étant souvent longs entre deux interventions, ils passaient une grande partie de leur temps à perfectionner leurs techniques de combat, à se familiariser avec les nouvelles armes conçues dans les ateliers de l’Arche, à attendre les ordres. Ils étaient intervenus une vingtaine de fois en deux années, la première sur un monde de la Première Expansion, Didli, où les alliés tarpons de l’espèce ennemie s’apprêtaient à exterminer cent mille personnes enfermées dans une immense salle de concert. Otar avait estimé la mission compliquée, voire suicidaire, jusqu’à ce qu’on leur distribue les générateurs d’invisibilité, de petits appareils qui leur permettaient de progresser pendant une douzaine de minutes en mode furtif.
« Nous aurons donc douze minutes de temps universel avant que ces salopards de nostrems nous repèrent, douze minutes pendant lesquelles nous embarquerons le maximum de passagers à bord des vaixeaux, avait déclaré le capitaine à ses hommes. Ensuite, il sera trop tard : nous serons pris pour cible. Au signal, il vous restera vingt secondes pour regagner le dernier vaixeau, pas une de plus. »
Le cœur d’Otar battait à tout rompre lorsque leur appareil, le premier des dix, s’était posé face à la salle de concert. Sitôt les sas ouverts, les brigadiers s’étaient rués à l’extérieur. Un bataillon de tarpons gardait l’entrée du bâtiment. Alertés par un léger sifflement, ils avaient levé leurs étranges armes, des sphères emplies de lumière rouge, mais, décimés par les tirs coordonnés et précis de leurs invisibles ennemis, ils n’avaient pas eu le temps d’ouvrir le feu.
Otar se souvenait de la suite, séquence par séquence : l’ouverture de la porte à double battant, l’odeur fétide s’exhalant de la construction, se mêlant à celle des tarpons, la peur presque palpable de la foule entassée dans l’immense salle, le capitaine apparaissant sur la scène après avoir neutralisé son coupe-vue, expliquant aux gens qu’ils avaient douze minutes pour embarquer dans le vaixeau à destination de l’Arche de Mère, les hésitations, puis la première ruée… plus que huit minutes… la bousculade, les cris, les coups… six minutes… Otar avait désactivé son coupe-vue pour redevenir visible, et tenter d’empêcher un groupe de piétiner une femme et son enfant précipités au sol… cinq minutes… le regard indécis de Rahim, qui s’est rendu visible lui aussi, posté une dizaine de mètres plus loin… quatre minutes… Otar se rend compte qu’ils se sont avancés loin dans la salle… trop loin… Le capitaine file devant eux et leur crie au passage : « Retraite, vous deux, il reste trois minutes !
— Qu’est-ce qu’on fait de tous ces…
— Retraite, c’est un ordre ! »
Ils foncent vers le vaixeau, peinent à s’extirper du magma humain qui dresse une véritable barrière devant eux, suivent coûte que coûte le capitaine écartant sans pitié les personnes âgées, les femmes, les enfants qui leur barrent le chemin.
La sirène retentit. Plus que vingt secondes. Otar et Rahim avancent avec l’énergie du désespoir vers le vaixeau, les yeux rivés sur le sas encore ouvert. Une femme s’accroche à Otar, qui la repousse sans ménagement, Rahim atteint le sas en même temps que le capitaine et se retourne pour prendre le bras de son ami et le hisser de toutes ses forces à l’intérieur. Le panneau circulaire retombe comme une lame de guillotine. Otar l’évite de justesse d’une roulade, tandis que des os craquent derrière lui et que les hurlements des malheureux écrasés par le lourd vantail de métal lui perforent les tympans.
Rahim reste un temps prostré puis, lorsque le vaixeau décolle, il murmure, avec une moue de dépit :
« On est plus des bouchers que des sauveteurs.
— On est des sauveurs, corrige le capitaine. Mais il arrive parfois qu’on soit obligés d’être des bouchers. »
Son regard dur passe de l’un à l’autre.
« Vous, mes hommes, vous êtes comme des enfants pour moi. Mes enfants. Vous êtes tous les deux de bons éléments et, ma priorité, c’est de vous garder en vie. Ne restons pas là, ça va bientôt grouiller de médecins et de pleurnicheurs en tous genres. »
Les autres interventions s’étaient passées plus tranquillement, même si la brigade avait perdu trente de ses éléments sur BisTerre, deuxième planète colonisée par l’homme. Le mode furtif, une technologie à présent utilisée par les troupes de Mère, rééquilibrait les forces en créant un effet de surprise qui prenait de vitesse les nostrems et leurs affidés tarpons. Malgré les pertes, les effectifs de la brigade continuaient de grossir : à chaque sauvetage, Mère décidait des affectations après avoir examiné les parcours et les aptitudes des éléments nouvellement embarqués. La plupart des recrues étaient de jeunes hommes, mais on comptait quelques femmes dans le lot, dont quatre officières.
 
Otar se souvenait de sa première entrevue avec Mère, qu’il avait perçue comme une lointaine divinité daignant se pencher sur des êtres insignifiants. Une frêle silhouette dans un halo de lumière aveuglante. Vêtue d’un charil, une longue bande d’étoffe blanche drapée sur les épaules, sur la tête et sur le corps, elle trônait dans un large fauteuil bordé de fleurs blanches. La lumière éblouissante avait empêché Otar de distinguer ses traits, mais, lorsqu’il avait essayé de la fixer dans les yeux, il avait ressenti la puissance de son regard, deux éclats flamboyants plus intenses que l’éclairage environnant. Réduit en cendres était sans doute l’expression qui aurait le mieux dépeint son impression lorsqu’il avait baissé la tête. Mère n’avait pas besoin d’élever la voix pour s’adresser à chacun des passagers de son vaisseau : tous l’entendaient comme si elle se tenait tout près d’eux et leur susurrait directement à l’oreille.
« Bienvenue à bord de l’Arche, Otar. »
Otar s’était retourné, persuadé qu’elle s’était glissée juste derrière lui. Sa voix avait résonné en lui avec une douceur bienfaisante.
« Inutile de t’agiter dans tous les sens, je n’ai pas besoin d’être près de toi pour te parler. De même, tu n’es pas obligé de hurler si tu veux me répondre, parle normalement, je t’entendrai. Je sens en toi une énergie guerrière.
— Mais comment…
— Je le sais ? Il nous suffit de lire dans ton âme. Il faut que chacun ait une activité utile dans l’Arche, comprends-tu cela ?
— C’est une façon de vous remercier.
— Pas seulement. C’est surtout un engagement, une énergie commune qui nous pousse dans la même direction. Acceptes-tu ce principe ?
— Je l’accepte avec joie. »
 
« Vous deux, vous avez été choisis pour être les vigiles de la prochaine cérémonie d’accueil. Vous êtes attendus dans le hall des cérémonies.
— Qu’est-ce qu’on est censés faire, là-bas ? s’étonna Rahim. Mère n’a rien à craindre dans l’Arche. »
Le capitaine s’avança vers lui et le toisa de toute sa hauteur.
« Ses ennemis sont prêts à tout pour l’éliminer. Nous ne devons relâcher notre vigilance à aucun moment. Peut-être que l’un de ceux qu’elle accueillera tout à l’heure s’est introduit dans l’Arche pour l’assassiner.
— À part les nostrems, je ne vois pas quel genre d’ennemi elle pourrait avoir.
— Détrompe-toi, ils sont nombreux : sa volonté de sauver le maximum d’humains ne fait pas que des heureux dans la galaxie.
— Elle est humaine, non ? »
Le capitaine étira les lèvres et gonfla les joues, ce qui lui donna fugitivement l’air d’un tsantik, un chien célèbre sur le monde d’Otar aux joues constamment gonflées et à la gourmandise proverbiale.
« Ceux qui connaissent ses véritables origines ne sont sans doute pas plus nombreux que les doigts d’une main. Assez bavardé : on vous attend dans le hall des cérémonies. »
 
Une foule déjà nombreuse se pressait devant la porte de l’immense salle. Le brouhaha s’interrompit à l’arrivée des deux brigadiers, reconnaissables à leurs uniformes gris et leurs calots noirs. Otar ne parvenait toujours pas à savoir si les regards des autres passagers de l’Arche, qui devaient pour la plupart leur survie à la brigade, exprimaient de la gratitude, de la méfiance, du rejet ou de la peur. Une assistante en robe blanche à liseré bleu guida les deux hommes jusqu’à leur poste de surveillance : deux balcons qui dominaient la scène, où trônait un canapé fleuri posé sur un immense tapis, et qui permettaient d’avoir une vue d’ensemble de la salle.
Otar observa les personnes regroupées dans l’annexe aux cloisons transparentes qui attendaient d’être présentées à Mère. La dernière moisson, selon les termes usuels, avait été médiocre : à peine quelques milliers d’humains sauvés sur Selgat, complètement pris au dépourvu par l’attaque massive des nostrems, qui, fidèles à leur stratégie, s’étaient approchés furtivement pour apparaître tout à coup dans le ciel de la planète et la noyer sous un déluge de fer et de feu, en commençant par la capitale Araphott. Le continent sud, à l’écart, très peu habité, avait bénéficié d’un répit qui avait permis à quelques Selgatiens d’échapper au massacre. Les nostrems avaient confié la tâche d’éliminer les derniers survivants à leurs affidés tarpons, dont les navettes s’étaient posées sur le continent sud comme des myriades d’insectes nuisibles. C’est à ce moment-là qu’étaient intervenues les troupes de Mère, prévenues tardivement. Les brigadiers étaient parvenus à exfiltrer environ quatre mille Selgatiens, dont certains en très mauvaise posture, puis les quatre vaixeaux furtifs avaient décollé avant d’attirer l’attention des observateurs de la flotte nostrem et s’étaient évanouis dans l’espace.
Otar et Rahim n’avaient pas été choisis pour descendre sur Selgat ; le capitaine n’avait pas donné d’autre explication que : « Inutile de risquer vos vies, il n’y a pas grand-chose à sauver sur ce monde. » Quatre mille personnes, ce n’était pas rien pourtant, mais l’officier avait effectué tant de missions, vu tant de ses congénères dans la détresse, procédé à tant de choix douloureux qu’il avait peut-être perdu le sens de la mesure.
Le regard d’Otar se posa sur une jeune femme vêtue d’une robe blanche au drapé savant dont la beauté le bouleversa. Ce n’était pas le genre de beauté agressive qui plaisait à la grande majorité des garçons comme les fleurs attirent les insectes : de ses yeux, de ses gestes, de sa prestance émanaient une douceur et une énergie fascinantes.
« Tout va bien, frère ? »
La voix de Rahim, en poste sur le balcon distant du sien d’une vingtaine de mètres, avait retenti dans le haut-parleur de son casque. Otar lui répondit en levant le pouce avec un large sourire. Puis ses yeux cherchèrent de nouveau la jeune femme à la robe blanche et finirent par la localiser près d’une colonne. Bien qu’il ne la quittât pas une seconde du regard, il entrevit les mouvements soudains qui agitaient la foule en contrebas.
La voix de Rahim, de nouveau, oppressée :
« Frère, il semble y avoir du grabuge à l’entrée de la salle. On va jeter un coup d’œil ? »
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Le Conseil des Anciens
Les larmes roulaient sur les joues de Borée. Son récit de la mort de Macrosmé, raconté aux Anciens réunis en cercle autour d’elle, l’avait emplie de tristesse et vidée de ses forces. Elle avait eu l’impression de revivre la scène avec davantage d’intensité qu’au moment où cela était arrivé, de façon d’autant plus douloureuse que rien ne pouvait en modifier l’issue.
Les émotions soulevées par les mots de Borée avaient semblé s’amplifier dans le silence et la pénombre baignant la modeste construction de branchages et de tiges entrelacés qui servait de salle de réunion du Conseil, comme si les corps figés des Anciens formaient une caisse de résonance. Hormis une oscillation lente et permanente de leur membre supérieur placé au milieu de la poitrine, aucune manifestation physique telle que les larmes ou les gémissements ne traduisait leur peine. Ayant abandonné l’usage des vêtements depuis leur transfert dans la réserve du continent Bratch, ils renouaient avec leur culture d’avant l’apparition de l’homme et sa folie destructrice. Les couleurs de leurs pelages ras, variant en fonction de la génétique et de l’âge, allaient du rouge le plus vif au gris le plus clair, voire au blanc pur pour les plus anciens. On aurait pu les croire figés si leurs yeux grands ouverts n’avaient pas sans cesse changé d’intensité.
Trouver l’entrée de leur réserve n’avait pas été très facile. Aucun taxi aérien ou routier de Bratchville n’acceptant de s’en approcher, Borée avait terminé son trajet à pied, sept kilomètres sur des chemins non entretenus aux ornières profondes et aux branches d’arbres proliférantes. Elle s’était arrêtée à maintes reprises pour délasser ses jambes contractées, pestant contre elle-même d’avoir emporté ses bagages, regrettant amèrement d’avoir refusé la proposition de Jodd Montsire de l’accompagner. Une pluie diluvienne s’était abattue sur elle, qui l’avait contrainte à se réfugier sous un arbre à la frondaison étanche. Elle était enfin arrivée devant le panneau holographique gouvernemental qui expliquait pourquoi l’Ajid Kha, avec la générosité qui le caractérisait, avait donné ce territoire aux caudales afin qu’ils puissent y vivre en paix selon leurs traditions, et que les deux populations, humaine et caudale, réussissent enfin à cohabiter sans heurts sur la planète Endor. Encore une fois révoltée par le grand écart entre les paroles et les actes du gouvernement endorien, Borée n’avait pas eu besoin de s’enfoncer dans la forêt qui se dressait devant elle : deux caudales, jeunes à en croire la vivacité de leurs pelages vert et bleu, avaient surgi du couvert et s’étaient avancés vers elle.
« Que venez-vous faire ici, madame ? avait demandé l’un d’eux, son unique œil brillant fixé sur elle.
— Rencontrer vos Anciens pour leur annoncer une mauvaise nouvelle. »
Sans doute avaient-ils déjà une idée du but de la visiteuse, mais ils avaient appris à leur corps défendant qu’il valait mieux s’assurer deux fois des intentions de cette étrange créature qu’était l’être humain.
 
Un long silence suivit la déclaration de Borée. Elle devina, aux mouvements de leurs membres supérieurs, que les Anciens se livraient à une conversation muette. Les facultés télépathiques de l’espèce caudale l’avaient toujours fascinée : ils pouvaient communiquer sur de très longues distances, voire, mais ce n’était qu’une conjecture de sa part, d’une planète à l’autre. Si les humains s’étaient montrés plus humbles, plus ouverts, ils auraient pu en apprendre beaucoup auprès des autochtones d’Endor.
Un Ancien prit la parole :
« Nous ne recevons que très peu d’humains, principalement des gnutro avides qui essaient de nous racheter à vil prix les terres offertes par l’Ajid Kha. Nous te remercions de t’être déplacée pour nous parler de Macrosmé. Nous la savons en paix de l’autre côté. Mais nous sommes désolés qu’elle n’ait pas eu le temps de transmettre notre message aux autorités d’Endor.
— Elle a seulement eu le temps de dire que ce qui vient est sans pitié, reprit Borée. Et que dans son sillage, il n’y a que malheur et désolation. Puis qu’un vaisseau se présentera dans notre ciel et sauvera quelques-uns d’entre nous. Puis elle a parlé de Mère avant d’être définitivement interrompue par les tirs des soldats. »
 
Nouveau temps de silence et de conversation télépathique entre les Anciens.
« Veux-tu être notre messagère auprès de l’Ajid Kha ?
— Il ne m’a pas écoutée quand j’y suis allée avec Macrosmé. Pourquoi m’écouterait-il cette fois ?
— Chaque jour est nouveau. Tu trouveras sans doute le moyen de lui parler. Cela concerne son monde, son peuple. L’espèce qui a décidé d’exterminer l’humanité s’appelle nostrems. Elle portait autrefois le nom d’implangs, et certains les surnommaient les onfacts. Quoi qu’il en soit, ils sont d’une efficacité redoutable et se montrent impitoyables.
— Je n’ai jamais entendu parler de cette espèce sous aucun de ces noms.
— Ce n’est pas très étonnant : nous ne savons plus rien d’elle depuis des millénaires. Nous ignorons même si c’est une véritable espèce et si elle réside dans l’univers. Il y a de cela des millénaires de votre temps, elle aurait mené une guerre interminable, meurtrière, contre une espèce dominante, les sphax, qu’elle aurait fini par vaincre, avant de disparaître mystérieusement. Nous avons puisé ces informations dans la mémoire de nos grands Anciens, dont nous conservons les récits comme le plus précieux des trésors. Selon eux, pour vaincre les nostrems, il convient de comprendre les motivations exactes qui les poussent à déclarer la guerre à ceux qu’ils considèrent comme leurs ennemis. Or il n’y a jamais eu, à notre connaissance, de contact entre eux et les humains. Vous ne pourrez leur survivre que si vous percez à jour leurs véritables intentions. Mère ne pourra pas sauver beaucoup d’entre vous.
— Qui est Mère ?
— Nous l’ignorons, comme nous ignorons ses motivations, nous avons seulement retenu le nom qu’on lui donne.
— Comment pouvons-nous agir, puisque nous n’avons rien appris sur les nostrems, sur leur langue, leurs mœurs, leur évolution ? objecta Borée. Nous n’avons aucun moyen d’entrer en contact.
— Si. »
La respiration de l’historienne s’accéléra.
« Prends contact avec l’un de leurs affidés tarpons, poursuivit l’Ancien. Et demande-lui de te conduire près d’un responsable nostrem.
— Les tarpons ? Ce sont des tueurs, des créatures sans morale !
— Ce sont des mercenaires, des êtres sensibles à des notions telles que l’argent ou les richesses. Si tu fais miroiter une belle somme à un tarpon en récompense de ses bons services, il t’introduira auprès du chef suprême.
— Qui ferait confiance à ces brutes ?
— Fais confiance à leur cupidité.
— Je n’aurai pas suffisamment d’argent pour…
— Nous en avons. Le gouvernement humain d’Endor demeure obstinément persuadé que tout s’achète et que tout se vend. Il a estimé le juste prix à payer pour nous faire oublier qu’il nous a spoliés de nos terres et de notre liberté. Il nous a remis une grosse somme d’argent dont nous ne savions que faire et que nous avons fini par déposer dans une banque. Nous ne nous en sommes jamais servis. Le moment nous paraît tout indiqué pour que nos soi-disant avoirs servent à quelque chose.
— Certainement pas, je ne veux pas vous déposséder de…
— Nous ne possédons rien, surtout pas ces sommes qui ne reposent sur aucun fondement concret. Nous sommes même heureux de nous en débarrasser. »
Borée hocha la tête, les larmes aux yeux.
« Votre confiance m’honore, Anciens du peuple caudale. J’utiliserai cet argent au mieux. »
Un membre du Conseil s’approcha d’elle et lui tendit une feuille séchée sur laquelle était inscrite, sans doute à l’aide d’une pointe de charbon, une succession de chiffres et de lettres rédigés en unilang.
« Voici le code qui te donnera accès à notre compte. Nous nous sommes parlé, en bien. Au revoir, Borée. Reviens nous rendre visite de temps en temps, nous apprécions ta présence. »
Borée se retira après avoir salué l’Assemblée. Fatiguée, elle décida de passer une nuit supplémentaire à Bratchville, dans la chambre que l’hôtelier lui gardait au cas où elle rentrerait trop tard pour prendre le vol à destination de Karbouch.
 
La même voix que lors de son arrivée à Bratchville l’interpella lorsqu’elle s’engagea sur la petite allée de cailloux blancs menant à l’hôtel.
« Quelques ends pour un pauv’ malheureux, ma p’tite dame. »
Iados, le vagabond, émergea de la semi-obscurité pour lui barrer le chemin, en quête d’argent comme d’habitude, avide de s’offrir sa dose quotidienne de nastoïde, un produit chimique qui donnait une apparence merveilleuse au plus sordide des quotidiens.
« Désolée, je n’ai plus d’argent sur moi. »
Le visage d’Iados se transforma illico en masque dur, menaçant.
« Allons, allons, je suis sûr que la p’tite dame cache de jolis ends sous ses vêtements et dans ses valises. Faudra-t-il que j’te retire le tout pour vérifier ? »
Joignant le geste à la parole, il la saisit par le revers de sa veste et la tira violemment vers lui, jusqu’à ce qu’elle soit enveloppée de son haleine méphitique et de son odeur repoussante.
« Lâche-moi ! » cria-t-elle.
Elle commença à se débattre, à lui griffer le visage, mais, indifférent aux blessures qu’elle lui infligeait, il continuait de resserrer son étreinte.
« Lâche-la, tu n’as pas entendu ce qu’elle t’a dit ? »
Le vagabond sembla dans un premier temps ne pas avoir perçu la voix qui l’interpellait, puis il lâcha soudain Borée qui, déséquilibrée, tomba de tout son long sur ses valises étalées dans l’allée ; il lança son poing en direction de la silhouette massive qui se tenait à moins d’un pas de lui, mais il ne rencontra que le vide, l’autre ayant déjoué l’attaque d’une esquive latérale. La riposte, en revanche, atteignit Iados à la mâchoire avec une telle précision et une telle force qu’il tituba. Un deuxième crochet le cueillit au menton et, cette fois, il s’affaissa lourdement sur le dos.
Borée saisit la main qu’on lui tendait, se releva et tenta de remettre un minimum d’ordre dans ses cheveux avant de s’intéresser à celui qui l’avait tirée de ce mauvais pas. Elle reconnut alors Jodd Montsire, son compagnon de voyage. Il la fixait avec un petit sourire.
« Je vous avais prévenue, cette ville est devenue dangereuse. Il vous aurait tuée pour quelques ends, vous savez. Vous avez vos bagages avec vous : vous revenez d’expédition ? De chez les caudales, sans doute. Que vous ont-ils appris de nouveau ? »
Une petite voix intérieure souffla à Borée de se méfier de lui, de garder pour elle le message des caudales.
« Rien. Ils ont pleuré Macrosmé et m’ont assuré qu’elle se sentait bien de l’autre côté, paisible, sereine.
— Ah ! ces fantasmes de vie après la mort… Vous y croyez, vous ? »
Borée réfléchit quelques instants. À vrai dire, elle ne s’était que rarement posé la question, et elle n’avait jamais cherché de vraie réponse. Elle opta tout de même pour l’affirmative d’un mouvement de menton.
Elle ne parvenait pas à savoir ce qui lui déplaisait chez Jodd Montsire, sa façon de se tenir toujours dans les parages, sa raideur ou son sérieux que rien ne semblait capable de dérider. En tout cas, il n’avait pas l’air de lui en vouloir d’avoir décliné son offre de l’accompagner jusqu’à l’entrée de la réserve caudale.
« Qu’est-ce que vous comptez faire, maintenant ?
— Retourner chez moi et poursuivre mes travaux.
— Les espèces non humaines vous intéressent donc plus que la nôtre ?
— Autant que la nôtre. Elles ont un point commun avec nous : elles sont toutes dotées de conscience. »
Borée frissonna. La nuit tombait sur le continent Bratch et, avec elle, un vent glacé qui transperçait les vêtements.
« Puis-je vous inviter à dîner ? Je connais un excellent restaurant qui sert des plats me rappelant mon enfance. »
N’ayant rien mangé de la journée, Borée accepta volontiers la proposition de Jodd.
« Si vous me le permettez, je vais d’abord poser mes valises dans ma chambre et me changer.
— D’accord. Je vous attends à la porte de votre hôtel, disons, dans une vingtaine de minutes. »
Une fois dans sa chambre, Borée boucla soigneusement la porte à clef avant d’extirper de la poche de sa veste la précieuse feuille remise par les caudales. D’une solidité à toute épreuve malgré sa fragilité apparente, elle avait résisté à l’altercation avec le vagabond. Borée se répéta à plusieurs reprises la succession de chiffres et de lettres, rédigée sur la partie centrale de la feuille, et comprit à l’occasion qu’ils n’avaient pas été tracés par une pointe de charbon, mais qu’ils paraissaient incrustés dans la matière même. Par quel prodige les caudales étaient-ils parvenus à un tel résultat ?
Puis elle se doucha et enfila sa plus belle robe, celle qu’elle avait achetée pour célébrer des occasions extraordinaires comme celle-ci. Une invitation à dîner venant d’un quasi-inconnu n’était pas un événement en soi, mais la perspective de ce repas enchantait Borée, qui ne prenait jamais le temps de s’intéresser à la nourriture ni aux autres contingences matérielles. Jodd Montsire l’attendait en bas, vêtu d’un costume traditionnel endorien, veste ample et chemise au col bouffant, hautes bottes de cuir noir et ouvragé.
La nourriture se révéla délicieuse et le vin qui l’accompagnait n’était pas en reste. Les autres clients, discrets, ne leur prêtaient aucune attention, discutant entre eux à voix basse.
« Vous auriez dû me demander quel hôtel vous conviendrait le mieux à Bratchville, affirma Jodd. Celui que vous avez choisi a une réputation de coupe-gorge.
— J’y ai passé pourtant une nuit calme et régénérante.
— Vous avez eu de la chance… »
Légèrement euphorisée par le vin, Borée s’efforçait de garder toute sa lucidité et d’éloigner les pensées qui l’assombrissaient. Les caudales lui avaient confié une mission au-dessus de ses forces. La seule perspective de se rendre chez un tarpon et de lui demander de l’introduire auprès d’un responsable… comment s’appelaient-ils, déjà ? « Nostrems », lui faisait peur. Leur nom éveillait en elle une sensation de frayeur lui rappelant ses terreurs enfantines.
Lorsque le serveur eut débarrassé la table, la voix de Jodd se fit plus acérée.
« Maintenant, Borée, si vous me disiez exactement ce que vous êtes allée faire chez les caudales ? »
Borée se redressa, recouvrant tout à coup sa combativité.
« Nous en avons déjà parlé, et je n’ai rien d’autre à ajouter. »
Elle se leva et se dirigea vers la sortie du restaurant, mais Jodd Montsire la saisit par le poignet et la contraignit à se rasseoir.
« Votre comportement est inadmissible ! protesta-t-elle.
— Dites-moi simplement ce que vous manigancez avec ces zorristres et je vous laisserai repartir à votre hôtel.
— Est-ce que par hasard vous craindriez une révolte fomentée par une poignée de survivants autochtones pacifiques et une modeste professeure d’histoire ? »
L’ironie de la question ne dérida pas son interlocuteur.
« Je veux simplement que vous me révéliez chaque détail de votre entrevue avec les caudales. Et si vous continuez de me prendre pour un con, vous allez le regretter, amèrement.
— Vous êtes qui, au juste ? Un espion ? Un flic ?
— Sachez seulement que je suis à la recherche de quelque chose que vous possédez peut-être et qui… »
Un brouhaha extérieur l’interrompit : des hurlements, des râles, une vitrine brisée. Plusieurs silhouettes s’engouffrèrent dans le restaurant, masquées, menaçantes, braquant leurs pohds sur les clients et les serveurs tout à coup statufiés.
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Oïko
Les fous de Mère ne dormaient pas. Ils ne dormaient presque jamais. Ils veillaient dans l’ombre à toute heure des jours artificiels de l’Arche. Afin de respecter les alternances jour/nuit, ou le rythme planétaire de la Terre des origines, les lumières du gigantesque vaisseau diminuaient en intensité au bout de six heures, « deuxième quart » ou « fin du jour ». Puis elles continuaient de baisser progressivement pour se transformer en crépuscule, appelé « troisième quart » ou « déclin ». Elles s’éteignaient ensuite pour les six heures de nuit noire, « quatrième quart » ou « sommeil », et, enfin, se rallumaient pour le premier quart, « le réveil » ou « l’ante meridiem ».
Pour les fous de Mère, il n’y avait ni jour, ni nuit, ni crépuscule, ni matin, ni trêve, ni repos. Confinés dans les cuves où ils étaient allongés, plongés dans la stase, reliés à l’ensemble des entités de l’Arche, ils percevaient avec une acuité extraordinaire – intensifiée par la psystime, la substance dans laquelle ils baignaient – les champs psychiques qui se formaient dans les différentes aires du vaisseau, aussi bien la ferveur immense pour Mère que les zones sombres des mécontentements et des conjurations. Certains passagers étaient des brebis galeuses, mais, bien que repérés et surveillés à tout moment par ses fous, Mère n’avait pas encore ordonné à la brigade d’intervention de les arrêter.
« La consigne est de les laisser libres pour le moment : je veux connaître toutes celles et tous ceux qui prêtent une oreille attentive à leurs discours. Je veux éliminer tous les fruits pourris du panier. »
Mère avait confié les plus hautes responsabilités de sa garde personnelle à Zofta, la plus douée de la douzaine d’hommes et de femmes qui constituaient cette petite troupe d’élite. L’un d’eux était mort récemment d’un abus de T-Doüm, un amplificateur de conscience. Zofta lui avait pourtant rappelé à plusieurs reprises de ne pas utiliser ce produit, potentiellement mortel à haute dose. Il ne l’avait pas écoutée, et, plongé dans une euphorie démentielle pendant deux quarts entiers, il avait fini par s’écrouler sur le sol, raide mort.
« C’est un maillon faible de la chaîne qui se détache, avait froidement déclaré Mère devant son cadavre. Je veillerai à ce que son remplaçant soit un maillon fort. »
Le remplaçant s’était présenté deux jours plus tard, et c’est Zofta qui s’était chargée de l’accueillir. Le nouveau avait été laissé pour mort sur un champ de bataille et avait perdu la mémoire. Son supramental quasi vierge était une bénédiction pour la petite escouade des fous : on pouvait le conditionner afin qu’il soit entièrement habité par la dévotion à Mère. Il ne parlait pas au début, et puis, peu à peu, à force d’écouter les autres, le langage lui était revenu, comme une fonction indépendante du reste. Il s’était d’ailleurs parfaitement intégré après avoir surmonté sa grande timidité et avait fait rapidement preuve d’efficacité en détectant deux possibilités de complots aux niveaux 537 et 586 de l’Arche, réprimés cette fois sans tarder par Mère : les coupables avaient été éjectés dans l’espace et leur exécution diffusée sur tous les écrans du vaisseau. Deux des six condamnés, une femme entre deux âges et un vieil homme à la barbe blanche, n’avaient pas essayé de s’accrocher lorsque le sas d’éjection s’était ouvert. Aspirés par le vide, ils étaient rapidement devenus de minuscules points gris se fondant dans le vide spatial. Les quatre autres s’étaient débattus, agrippés aux angles et aux rares aspérités, avaient clamé leur innocence et maudit la justice de Mère, puis, l’un après l’autre, ils avaient lâché prise et avaient été à leur tour avalés par l’espace.
Oïko rouvrit les yeux après une longue immersion dans le psychisme collectif de l’Arche. Comme il ne se souvenait pas de son nom, les autres l’avaient baptisé du nom d’un petit lézard furtif capable de repérer des insectes à des kilomètres à la ronde.
Il croisa le regard de Zofta qui le fixait avec une attention qui lui plissait le front. Les autres fous demeuraient immobiles dans le liquide de leurs cuves transparentes alignées sur trois rangées de quatre dans la pièce aux cloisons et au plancher métalliques.
« J’aimerais parfois savoir ce que tu as vécu avant d’atterrir ici, murmura Zofta.
— Quelle importance ?
— Je… je m’intéresse à toi. Il paraît que tu étais brûlé et défiguré quand tu es arrivé dans l’Arche. On t’a entièrement reconstruit avec des parties d’autres corps. Tu ne te souviens vraiment de rien ?
— Des images me traversent parfois la tête, mais elles sont floues, et ce sont toujours des scènes de guerre, de bataille. Mère accueille officiellement les nouveaux aujourd’hui ?
— La cérémonie doit bientôt commencer.
— Elle ne doit pas y aller.
— Qu’est-ce que tu dis ?
— Des hommes projettent de la tuer pendant la cérémonie. »
Zofta, effarée, marqua un temps de silence.
« Tu es sûr de toi ? reprit-elle.
— Deux nouveaux arrivants assisteront à la cérémonie avec des armes conventionnelles, mais fabriquées dans un matériau indétectable. Des adeptes d’une religion fanatique en provenance de la planète Endor.
— Endor n’a pas encore été attaquée par les nostrems…
— Non, mais ceux-là étaient en mission lors de l’attaque de Selgat, et comme ils se trouvaient dans la région où la brigade est intervenue, ils ont fait partie des survivants. Mais ils sont restés en contact avec leur hiérarchie qui leur a ordonné de tuer Mère.
— Comment ont-ils pu rester en contact ?
— J’ai cru comprendre, en les entendant parler, que les prêtres de leur religion détenaient le secret des communications à très longue distance par les réseaux quantiques. »
Zofta secoua la tête.
« La théorie des labyrinthes spatiaux capables de propager instantanément le son à plusieurs années-lumière de distance est, selon les scientifiques, un pur fantasme. »
Oïko ne sut que répondre. Sa mémoire ne recelait aucune information sur la théorie. Il avait simplement entendu, dans le silence de sa cuve, une conversation entre deux individus complotant pour tuer Mère.
« Ta mémoire contient peut-être encore des souvenirs de ta vie d’avant, reprit Zofta. Et ça se mélange dans ta tête.
— Je ne crois pas : ce que j’ai perçu là est bien réel, et le temps que nous perdons joue contre Mère. »
Il avait prononcé ces mots avec une telle conviction que Zofta, inquiète tout à coup, se dirigea à grands pas vers la porte de la salle.
« Allons la prévenir. »
Mère était déjà partie lorsqu’ils se présentèrent à l’entrée de ses appartements.
« Ça fait cinq bonnes minutes, précisa une servante. Pourquoi…
— Pas le temps ! » coupa Zofta.
Suivie d’Oïko, elle fonça vers les ascenseurs qui desservaient les niveaux inférieurs, les appartements de Mère étant situés dans la pointe supérieure de l’Arche, appelée avec un brin de dérision les « quartiers du Très Haut », une flèche dérisoire au regard de la masse gigantesque du vaisseau mais qui contenait également la cabine de pilotage ainsi que les logements de l’équipage et du personnel.
« Salle des réceptions, fit Zofta.
— Bien, madame, répondit la voix de l’IA. Nous descendons immédiatement au trois centième étage. Destination atteinte dans six minutes.
— Tu ne peux pas aller plus vite ?
— Si, madame, mais vous risquez…
— Vitesse maximale.
— Comme vous voulez. Installez-vous dans les harnais de sécurité. Arrivée prévue dans une minute. »
Les harnais de sécurité dégringolèrent du plafond et s’ajustèrent immédiatement à la taille et à la corpulence des deux fous de Mère. Puis l’ascenseur démarra et ils eurent l’impression de tomber dans un gouffre profond. Ils crurent également que leurs organes allaient s’échapper l’un après l’autre de leurs corps, ou qu’ils allaient s’écraser en contrebas. Les étages se succédaient à une vitesse frénétique sur l’écran. L’ascenseur commença à ralentir à partir du deux cent cinquantième, puis il s’arrêta en silence avec une douceur inattendue.
« Destination atteinte. »
Zofta crut déceler une légère ironie dans la voix de l’IA, une pensée qu’elle chassa d’un revers de main : les IA n’étaient pas programmées pour le second degré.
Ils s’engouffrèrent dans une large coursive qui desservait des amphithéâtres où se donnaient les cours pour les enfants et les adultes souhaitant améliorer leurs connaissances. Comme on venait tout juste d’entrer dans le quart du crépuscule, les lieux étaient vides.
Un brouhaha s’amplifiait au fur et à mesure qu’ils se rapprochaient.
« Vite ! » glapit Zofta.
Ils débouchèrent sur l’espace ouvert d’une centaine de mètres de longueur à l’extrémité duquel se dressait la porte monumentale de la salle des cérémonies. Une grande confusion régnait sur les lieux. Des gens couraient dans tous les sens et se bousculaient, probablement affolés par les cris et les salves d’ondes qui traçaient des sillons étincelant dans la semi-obscurité. Plusieurs corps jonchaient le plancher métallique. Oïko repéra deux groupes distants l’un de l’autre d’une trentaine de pas : le premier constitué de cinq hommes munis d’armes à feu traditionnelles, abrités derrière des panneaux blancs probablement imperméables aux ondes à haute densité ; le deuxième formé de deux garçons vêtus des uniformes gris et noir des brigadiers, repliés derrière une excroissance métallique, qui protégeaient un groupe de femmes parées de robes de cérémonie blanches à liserés dorés.
« Mère est au milieu de ses divines, souffla Zofta. Elle est en danger. Qu’est-ce qu’on peut faire ? »
Oïko observa les lieux : en effectuant un large détour par la droite, on pouvait surgir dans le dos des hommes et bénéficier d’un effet de surprise pour les désarmer et les neutraliser. Il mémorisa le trajet avant de murmurer :
« Il y a peut-être un moyen.
— Quel moyen ? »
Il se mit en marche sans répondre, longeant les cloisons afin de ne pas attirer l’attention des hommes barbus. Zofta lui emboîta le pas. Oïko lui signifia par gestes de rester derrière lui et de ne pas faire de bruit. Elle lui répondit d’un hochement de tête. Ils progressèrent sans encombre en restant collés aux cloisons plongées dans la semi-obscurité. Les tirs devenaient sporadiques, les deux groupes ayant probablement pris conscience qu’il ne servait à rien de gaspiller les munitions. Les voix graves du commando résonnaient et se propageaient en échos décroissants dans les galeries. Ils ne parlaient pas l’unilang, mais un dialecte guttural, probablement issu d’une ancienne langue de la Terre des origines.
Oïko les surveillait du coin de l’œil tout en continuant de se rapprocher d’eux. Il n’avait pas besoin de réfléchir, ayant l’impression d’avoir déjà vécu ce genre de scène : les bons gestes, les décisions s’imposaient à lui de façon naturelle, évidente. Il comprit que les assaillants avaient décidé de jaillir tous ensemble de leur abri et de fondre en louvoyant en direction des deux défenseurs des femmes regroupées autour de Mère. Bien sûr, deux ou trois d’entre eux risquaient de perdre la vie dans l’affaire, mais comme tous les fanatiques, la cause prévalant sur les considérations individuelles, ils n’accordaient aucune importance à leur mort.
Changeant de direction, Oïko accéléra l’allure vers les jeunes protecteurs du groupe des femmes, aussitôt imité par Zofta. Le glapissement d’un homme indiqua qu’ils avaient été repérés. Deux balles sifflèrent autour d’eux, qui les manquèrent de peu, l’une frappant le plafond dans un bruit mat, l’autre rebondissant sur le plancher dans un miaulement prolongé. Les deux fous de Mère franchirent les derniers mètres en courant, non sans essuyer une dernière salve, qui crépita sur une cloison.
« Qui êtes-vous ? demanda l’un des deux jeunes brigadiers. On a failli vous tirer dessus. On a cru un temps que vous étiez avec eux.
— Nous appartenons au groupe des fous de Mère, répondit Zofta d’une voix essoufflée. Oïko a détecté un complot.
— Nous avions entendu parler de vous, mais, comme on ne vous voit jamais, nous ne savions pas si vous étiez réels. Moi, c’est Otar, et lui, Rahim.
— Quelle est la situation, exactement ? »
Otar fixa Oïko avec attention. Quelque chose chez cet homme ne lui plaisait pas.
« Ces brutes se sont introduites dans la salle des cérémonies et ont ouvert le feu sur la foule. Ils ont réussi à se frayer un chemin jusqu’à la scène dans le but évident d’assassiner Mère, mais elle n’était pas encore arrivée. Alors ils sont ressortis pour l’attendre à l’extérieur. Comme on était de garde, Rahim et moi, on est intervenus. Nous avons trouvé Mère avant eux et nous nous sommes planqués en attendant mieux. Depuis, comme ils ont des boucliers aohd, la situation est bloquée.
— Aohd ? releva Zofta.
— Anti-onde à haute densité.
— Ils avaient l’intention de débloquer la situation en tentant une sortie dispersée, intervint Oïko. Mais notre arrivée a changé la donne.
— Votre arrivée a surtout changé la donne pour nous ! fulmina Otar. Nous voilà avec deux personnes supplémentaires à défendre.
— Nous pouvons vous être utiles, objecta Zofta.
— Comment ?
— En percevant leurs intentions. »
Otar lança un coup d’œil à Rahim en libérant un rire sarcastique.
« Ah ben, je ne savais pas qu’on pouvait faire un truc pareil…
— On passe notre temps à faire des trucs pareils », rétorqua Zofta, agacée.
Oïko observa le groupe des femmes par-dessus son épaule. Les cinq divines érigeaient un rempart de leurs corps pour protéger Mère. Elles déployaient pour elle la même dévotion qu’il ressentait pour celle qui l’avait repris au néant. Il la considérait comme sa véritable mère bien qu’il ne l’eût encore jamais vue. Il ne s’en étonnait pas ni ne s’en offusquait, comprenant qu’elle était accaparée par de multiples tâches et qu’elle regardait chaque passager comme son enfant. Il attendait patiemment son heure en accomplissant de son mieux la mission qu’elle lui avait confiée une semaine plus tôt : prévenir les complots et les troubles agitant la population de l’Arche.
Des voix résonnèrent soudain en lui. Son supramental agissait comme s’il était en stase dans la cuve, comme s’il ressentait encore les effets de la psystime.
Bien qu’il n’eût aucune connaissance du dialecte guttural qu’il percevait, il le comprenait.
« Il faut faire exploser la bombe, disait un homme.
— T’es dingue, protestait un autre. Elle va détruire l’Arche et tuer plus de cent mille personnes.
— La bombe n’est pas assez puissante pour ça. Au pire elle détruira une partie de ce niveau.
— Ça fait déjà un paquet de morts.
— Tu as perdu la foi en notre guide, frère ? Mère trompe son monde. Elle n’est qu’un démon déguisé en femme.
— Tous les passagers ne sont pas des démons.
— Non, mais presque tous des mécréants. Si nous déclenchons la bombe maintenant, Mère ne pourra en réchapper, nous aurons accompli la volonté de notre guide, et l’œuvre de Saar Patvar. On se souviendra de nous comme des guerriers de la Foi.
— Qui se souviendra de nous ? Une espèce inconnue a décidé d’exterminer les hommes. Sans cette Arche, il ne restera pas un être humain dans la galaxie. Et puis Saar Patvar n’a jamais intimé l’ordre à quiconque de tuer des innocents.
— Assez discuté. Qui est avec moi, qui est contre moi ? Jem ? Korz ? Xafi ? Désolé, Shraj, nous sommes quatre contre toi. Que la volonté de Saar Patvar soit accomplie. J’enclenche immédiatement la mise à feu. La bombe explosera dans cinq minutes. Le moment est venu de prier pour nos âmes. »
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Les fanatiques de Saar Patvar
Les odeurs de poudre, de métal fondu et de sang saturaient l’air de la salle des cérémonies. Les vagues de panique qui avaient saisi la foule avaient emporté Yhué et Doc Clyv, coincées entre une cloison, un meuble renversé et plusieurs corps pétrifiés par la panique, impossibles à bouger. Il ne leur restait plus qu’à attendre en espérant que les assaillants ne reviendraient pas.
La folie meurtrière qui avait balayé la grande salle semblait s’être calmée. Aux staccatos des armes automatiques avaient répondu les sifflements des ondes à haute densité. De nombreux hommes, femmes et enfants fauchés par les projectiles avaient roulé sur le plancher, formant autant d’obstacles qui avaient provoqué de nombreuses chutes.
Yhué elle-même avait heurté un homme touché à la tête et aveuglé par le sang. Déséquilibrée, elle était parvenue à se rétablir sur ses jambes et à rattraper Doc Clyv qui ne s’était pas arrêtée pour l’attendre, qui n’avait même pas daigné jeter un coup d’œil en arrière.
« Ces criminels paieront cher leur ingratitude, grogna cette dernière en essayant de dégager sa jambe du corps de l’homme qui s’était affalé sur elle.
— Pourquoi ont-ils fait cela ? s’étonna Yhué. Sans l’intervention de l’Arche, ils seraient probablement morts.
— Ce sont des fanatiques de Saar Patvar, ils considèrent Mère comme un démon.
— Pourquoi sont-ils montés dans l’Arche en ce cas ? »
Doc Clyv poussa un long soupir exprimant son désarroi et la douleur à sa jambe écrasée par le poids de l’homme inerte.
« Dans le but de tuer Mère justement. Ils se croient des guerriers divins.
— Vous saviez qu’ils étaient à bord ?
— Évidemment.
— Et vous les avez laissés faire ?
— Mère estime qu’il faut donner à chacun une chance de changer. Il faut croire qu’ils ont perdu tout sens de l’humanité.
— Qu’est-ce que le sens de l’humanité ?
— Un être humain n’attente pas à la vie d’un autre être humain, sauf en cas de force majeure.
— Les éjections dans l’espace ne relèvent pas de la force majeure ? »
Le regard de Doc Clyv se chargea de réprobation.
« Tu penses peut-être que Mère prend ce genre de décision à la légère ?
— C’est donc vrai. J’espérais que ce qu’on m’avait dit n’était que le fruit d’une rumeur. Pourquoi les exécuter ? Il y a des prisons dans les vaisseaux, non ? »
Doc Clyv marqua un temps.
« L’espace est un milieu hostile, répondit-elle. Il faut suffisamment d’oxygène, d’eau et de nourriture pour affronter ses interminables distances. C’est sans doute dur à admettre, mais Mère ne peut s’encombrer de bouches inutiles, encore moins maintenir en vie ceux et celles qui s’opposent à son projet. »
Yhué perçut une menace dans les paroles de Doc Clyv : les passagers qui défiaient l’autorité de Mère s’exposaient aux pires ennuis. Elle-même, qui n’avait jamais hésité à réagir face à ce qu’elle considérait comme une injustice, devrait apprendre à contenir ses colères. Sohann aurait pu l’aider à maîtriser ses émotions, mais il était resté à jamais sur Selgat. Elle se remémora les merveilleux moments qu’ils avaient vécus dans le trimod, la beauté du massif du Carta Dentela, et son cœur se serra de nouveau à la pensée que jamais plus elle ne le reverrait, ni lui, ni son père, ni son monde natal. Bien que consciente d’être observée comme un animal de laboratoire par Doc Clyv, elle ne chercha pas à retenir ses larmes.
« Attention, ils reviennent ! » hurla une femme.
Yhué se redressa et vit deux silhouettes s’engouffrer au pas de course dans la salle des réceptions. Cependant, comme une salve de détonations salua leur arrivée, elle comprit qu’ils ne faisaient pas partie du groupe des fanatiques, et elle se détendit. De nouveau prise de panique, la foule s’agita, beaucoup commirent l’imprudence de sortir par l’entrée principale et de s’avancer sur l’esplanade. Un feu nourri les accueillit et ils tombèrent comme des épis couchés par des faux.
L’une des deux silhouettes, une jeune femme, déclara d’une voix forte :
« Les fanatiques ont déclenché le compte à rebours d’une bombe. Nous avons cinq minutes pour évacuer la salle et le niveau 300. Nous pouvons y parvenir si nous nous montrons calmes et disciplinés. »
L’attention d’Yhué se porta sur l’homme qui se tenait aux côtés de celle qui avait pris la parole. Bien qu’il ne ressemblât à personne de sa connaissance, il lui fut immédiatement familier. Lorsque leurs regards se croisèrent, elle perçut dans ses yeux le même intérêt qu’elle ressentait pour lui. Il émanait de lui une profondeur, une gravité et une bienveillance d’homme âgé malgré la jeunesse apparente de son corps. Il portait une tenue légère, un peu comme s’il n’avait eu le temps d’enfiler que ses sous-vêtements avant de sortir.
Yhué prit conscience que Sohann s’était éclipsé de ses pensées pendant quelques instants.
L’évacuation commença, fluide et silencieuse au début, puis retentirent les premiers hurlements, les premières injures, les premiers coups, et la foule se métamorphosa tout à coup en un monstre à mille têtes, à mille bras, à mille pattes, et ce qui devait arriver arriva : se précipitant tous vers la porte en même temps, ils formèrent un barrage qui empêcha une grande partie d’entre eux de passer. La jeune femme qui avait parlé quelques instants plus tôt eut beau s’époumoner, personne ne lui prêta attention.
« Qu’est-ce que tu attends ? »
Yhué ne bougea pas lorsque Doc Clyv entreprit de remonter une allée relativement dégagée et, malgré sa claudication, de slalomer entre des hommes et des femmes dispersés avant de se jeter dans la masse agglutinée devant la porte.
Yhué chercha un endroit où s’installer en attendant la déflagration. Des quelques livres antiques qu’elle avait lus et qui parlaient de la guerre, elle avait retenu qu’il fallait toujours se placer sous une surface solide en cas de bombardement, meuble, mur, sol, plafond, afin de se protéger des chutes de débris. Tout dépendait de l’endroit où éclatait l’engin. Si l’explosion se produisait tout près, alors l’air s’embraserait et atteindrait une telle température que pas un être vivant n’en réchapperait. Un peu plus loin, les chances de survie augmenteraient, au-delà d’une certaine distance, elle devrait encore veiller à ne pas se retrouver piégée par un incendie bien que l’Arche fût en principe construite avec des matériaux ininflammables. Elle jeta son dévolu sur une sorte de placard sans porte aux cloisons épaisses.
« Excellent choix, j’aurais fait exactement le même. »
Elle sut avant de se retourner à qui appartenait cette voix.
« Oïko, dit l’homme en esquissant une courbette.
— Yhué », fit-elle à son tour.
Oïko se fendit d’un sourire malicieux.
« Je suis navré de vous informer que la bombe a explosé il y a de cela une bonne minute. »
Il ponctua sa déclaration d’un rire espiègle.
« Aurait dû exploser, plus exactement, reprit-il. Le dispositif de mise à feu des fanatiques n’a pas fonctionné et ils ont été arrêtés par les brigadiers. En tout, le coup de force de ces fous aura fait plus de sept cents morts.
— Comment avez-vous appris pour la bombe ?
— J’ai eu de la chance : j’ai perçu les conversations des fanatiques à distance, j’ai tout su de leur complot. »
Il avait prononcé ces mots sans orgueil, avec une simplicité enfantine.
« J’ai entendu parler des fous de Mère, fit Yhué. Ils sont réputés pour ce genre de faculté. En faites-vous partie ?
— Oui, depuis une quinzaine de jours de temps originel.
— On raconte que vous êtes les oreilles de Mère et que vous passez votre temps à écouter ce qui se trame dans l’Arche.
— Nous essayons simplement de prévoir les catastrophes. L’espace est un milieu hostile, où le moindre incident peut rapidement dégénérer en désastre. Les fanatiques de Saar Patvar ont bien failli nous surprendre. Nous avons manqué de clairvoyance. » Il observa Yhué un long moment avant de reprendre la parole : « Vous êtes vêtue d’une robe cérémonielle. Vous vous apprêtiez à recevoir la bénédiction de Mère ?
— Ma première rencontre avec Mère ne se sera pas passée comme prévu, répondit Yhué. Je l’imaginais moins mouvementée.
— J’imagine !
— Elle devait m’assigner mon rôle dans l’Arche.
— Bah, si ce n’est pas aujourd’hui, ce sera un autre jour. Vous viviez sur quelle planète ?
— Selgat.
— Ce nom me dit quelque chose, mais je ne sais pas si j’y suis allé.
— Habituellement, on n’oublie pas ce genre de chose… »
Oïko hocha la tête d’un air navré.
« J’ai perdu la mémoire, je ne me souviens plus de rien depuis que je me suis réveillé dans l’Arche. »
Yhué ressentit la profonde tristesse de son interlocuteur et se contint pour ne pas le prendre dans ses bras. Il lui rappelait Sohann dans ce même mélange de force et de finesse, de mélancolie et de joie.
« Oïko ! »
Il se retourna. La jeune femme aux cheveux blonds qui était entrée avec lui dans la salle des cérémonies le rejoignit. Elle avait toutes les peines du monde à dissimuler sa contrariété.
« Je t’attendais pour remonter. Mère n’est pas blessée. Les deux jeunes brigadiers qui l’ont sauvée seront célébrés comme il se doit. »
Oïko hocha la tête.
« Ils le méritent. »
Puis il se tourna de nouveau vers Yhué pour la saluer d’une courbette.
« Au revoir, Yhué. J’espère que ta nouvelle tâche te conviendra. »
Elle se demandait où elle devait aller maintenant lorsqu’une voix grave surgit des haut-parleurs disséminés dans les cloisons et le plafond.
« La cérémonie devrait se dérouler comme prévu. Notre devoir nous commande de privilégier la vie. Nous pleurerons nos morts ensuite. Veuillez vous asseoir dans la salle des cérémonies officielles. Étant donné les circonstances, les placements seront libres. Vous vous lèverez quand votre nom sera appelé. En aucun cas vous ne montrerez votre joie ou votre mécontentement. Mère sait mieux que vous ce qui vous convient. Respectez le silence de ces lieux. Une autre cérémonie se tiendra bientôt pour rendre hommage aux martyrs tombés sous les balles des fanatiques de Saar Patvar. »
La multitude se massa de nouveau sur les sièges et dans les allées de la salle des cérémonies officielles. Lorsque Yhué fut devant la porte, Doc Clyv, qui l’attendait, exprima sa réprobation d’un long soupir suivi d’un claquement de lèvres.
« Tu m’as désobéi. Mère voit tout, sait tout. J’espère qu’elle te donnera la leçon que tu mérites. »
Yhué ne répondit pas, un mutisme qui souffla sur la colère de son interlocutrice comme le vent sur les braises.
Elles trouvèrent deux places à la cinquième rangée de sièges en partant de la scène. L’attaque surprise des fanatiques avait laissé des traces durables dans les lieux, impacts de balles et traces de sang sur les cloisons, les plafonds, les fauteuils. Les visages fermés, blêmes, les yeux papillonnants, inquiets, témoignaient de l’effroi qui avait saisi les passagers face au déferlement de violence. Ils prenaient conscience que, dans le cœur même de l’Arche, l’un des refuges les plus sûrs de la galaxie en ces temps de guerre totale contre l’humanité menée par une espèce inconnue, la haine, la barbarie et la mort pouvaient frapper en n’importe quel endroit, à n’importe quel moment.
La salle était plongée dans un silence profond quand une divine, une assistante proche, reconnaissable à sa robe blanche à liserés dorés, se présenta sur la scène.
« Mère m’a chargée d’un message : elle s’est retirée pour absorber la souffrance terrible qui a submergé l’Arche pendant l’attaque des fanatiques de Saar Patvar, et elle consacrera toute son énergie, tout son temps au rétablissement des équilibres brisés, jusqu’à ce que l’harmonie règne à nouveau à l’intérieur de notre maison spatiale. Rassurez-vous, les cérémonies se dérouleront comme prévu, elles sont simplement reportées. Vous serez bien entendu prévenus dès que la date en sera fixée. Vous pouvez maintenant retourner dans vos quartiers avec la bénédiction de Mère. »
Oïko…
Que ferais-tu à ma place, Sohann ?
Tu me répondrais, évidemment : je ne suis pas et je ne serai jamais à ta place, je suis Sohann, tu es Yhué.
Oui, mais j’éprouve pour ce garçon, Oïko, une attirance qui m’embrase et me répugne à la fois. Comment puis-je passer de toi à lui avec une telle facilité, toi que j’ai aimé de toute mon âme ? Toi que j’ai aimé comme jamais je n’ai aimé quelqu’un ? Toi que j’ai aimé plus que moi-même ?
Je ne veux pas encore admettre que tu sois mort, et je t’espère encore en vie malgré l’évidence. Je sens encore sur ma peau la chaleur et l’odeur de ton corps, j’entends encore le son de ta voix, et les échos mêlés de nos rires et de nos gémissements de plaisir, je me noie encore dans la profondeur de tes yeux, je vénère encore le pli amer de la ride profonde au coin de ta pommette droite, je n’ai rien oublié de tes rires, de tes emportements, de tes caresses, de tes baisers plus suaves que le plus délicieux des fruits de Selgat, je chéris encore ton sexe qui m’a fait le bonheur de sa visite et qui semble m’habiter pour toujours, et pourtant, il a suffi de quelques mots d’Oïko pour t’oublier un moment. Le pire est que je ne suis pas même certaine de le revoir, alors que toi, je t’ai en moi pour l’éternité.
En attendant, je ne sais toujours pas qui est Mère. Et je ne compte pas sur Doc Clyv pour m’en parler : elle semble débiter en permanence des phrases qui ne sont manifestement pas d’elle, elle les répète de façon mécanique comme l’une de ces IA navrantes qu’on trouve dans les bazars ou dans les greniers.
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Jodesko et Kaudimar
Assise dans le grand hall des départs, Borée tenta de récapituler les événements qui s’étaient succédé cette dernière journée et qui, comme une vague géante, l’avaient roulée en tous sens avant de la déposer dans la fraîcheur nocturne de l’aérostroport de la ville de Port-aux-Hesses.
Cela avait commencé par les trois silhouettes armées de pohds qui s’étaient engouffrées dans le restaurant où elle dînait avec Jodd Montsire à Bratchville. Les intrus portaient des déguisements qui rendaient impossible toute identification. On pouvait raisonnablement penser qu’ils n’étaient pas d’origine humaine – même si certains humains subissaient des mutations parfois surprenantes : leur façon de tenir la crosse des pohds révélait des extrémités de tentacules plutôt que des mains. Mais ils étaient tout à fait capables de tirer des ondes mortelles et, par conséquent, aucun client ni aucun serveur du restaurant ne parlait ni ne bougeait.
L’un des trois s’était approché de Borée, pas très rassurée, mais soulagée d’échapper à la pression de Montsire.
« Viens avec nous, madame. »
Aucun accent significatif dans la voix de l’interlocuteur de Borée ; l’invitation était polie, presque amicale. Son arme restant braquée seulement sur Jodd Montsire, elle en avait conclu que l’intrus ne lui voulait aucun mal. Elle s’était levée et emparée de son verre de vin dont elle avait bu une gorgée avant de vider lentement le reste sur la tête de l’homme qui l’avait menacée quelques instants plus tôt.
« Je vous suis, dit-elle. Qui que vous soyez, vous serez préférable à ce sinistre sire.
— Sale hystérique, je vais te trancher… »
Montsire ne put en dire davantage : l’extrémité du pohd vint se planter dans sa bouche et lui rentrer ses mots dans la gorge.
« Allons-y. Vite ! »
Borée fila vers la sortie du restaurant, où la rejoignirent les trois individus armés dont l’intervention n’avait duré que quelques minutes.
« Où va-t-on ? avait crié Borée.
— Loin de Bratchville et le plus rapidement possible.
— J’ai mes affaires et mes livres à l’hôtel. Je ne peux pas m’en séparer.
— Pas le choix. Tu es en mission désormais…
— Pourquoi dites-vous ça ?
— Pas le temps. Nous ne pouvons rester ici. Nous sommes en danger. Nous disposons d’un véhicule rapide un peu plus loin. »
Ils parcoururent en courant une centaine de mètres dans la nuit noire et froide. Ils n’étaient plus que deux, le troisième étant resté en arrière pour couvrir leur fuite. Ils parvinrent sans encombre au véhicule, un va-au-vent, un engin que Borée jugea particulièrement rustique et vétuste. Ils s’engouffrèrent dans une sorte de cabine en bois équipée de quelques bancs et de chaises fixés au plancher.
« Au fait, mon nom est Jodesko, dit l’un des deux individus.
— Et moi, Kaudimar, précisa l’autre.
— Ce sont des noms caudales !
— Nous sommes caudales.
— Mais les caudales sont pacifiques, ils ne sont pas censés agir comme vous le faites.
— C’est parfois nécessaire… »
Tout en parlant, Jodesko tirait de toutes ses forces sur un manche en bois, pendant que Kaudimar dénouait et déroulait des cordes. Au bout de quelques secondes, des voiles se déployèrent en hauteur et en largeur, et s’emplirent du vent froid et humide qui soufflait sur Bratch. Jodesko maintint la barre en position haute jusqu’à ce que le va-au-vent s’ébranle et prenne de la vitesse. Des ronflements rageurs de moteurs crevèrent le silence nocturne, signe que le congénère des deux caudales avait été neutralisé et que la chasse était lancée.
« S’ils ont des véhicules puissants, souffla Borée, on ne pourra pas les semer avec ce genre de…
— Accrochez-vous ! » prévint Jodesko.
Une accélération foudroyante contraignit l’historienne à s’agripper fermement à l’une des barres métalliques fixées aux cloisons. Les grondements des véhicules de poursuite, qui s’étaient rapprochés, s’éloignèrent de nouveau. De même, l’obscurité avala les lueurs mouvantes des phares qui commençaient à lécher le va-au-vent.
« Il me semble que cette masse sombre est une forêt, glapit Borée, le regard fixé sur la fenêtre de la cabine. Il y a des arbres plus loin. »
Alors qu’elle se crispait déjà dans l’attente du choc, le va-au-vent décolla soudain du sol et prit suffisamment de hauteur pour filer au-dessus de la canopée. Sa première frayeur passée, Borée se demanda par quel miracle les caudales avaient réussi à faire voler un engin simplement équipé de voiles, de cordages de fibres tressées et de bouts de bois. Toujours est-il qu’il flottait en émettant un léger sifflement au-dessus de la forêt, sans doute celle qui abritait la réserve de l’espèce non humaine. Jodesko levait et baissait sans cesse le manche tandis que Kaudimar enroulait ou déroulait les filins, leurs tentacules manipulant les instruments avec une précision et une rapidité remarquables. Les voiles se gonflaient ou faseyaient dans un concert de claquements et de froissements. La stabilité précaire de l’engin contraignait les deux caudales à ne jamais s’interrompre pour maintenir une assiette stable. Leur apparente maîtrise de l’exercice avait dissipé les dernières peurs de Borée, recrue de fatigue. Elle avait fini par s’assoupir sur son siège, bercée par les mouvements incessants et les sifflements du vent.
Elle s’était réveillée alors qu’ils arrivaient en vue des falaises découpées bordant le sud du continent. Les rayons mordorés de Talat-né tombaient en oblique sur la mer des Songes, dont la surface gris perle striée de lignes d’écume blanche ondulait au gré des rafales du vent matinal. C’était la première fois que Borée contemplait cette eau réputée pour abriter les plus féroces prédateurs marins de la planète, et donc interdite à la baignade et à la navigation.
Jodesko et Kaudimar posèrent le va-au-vent sur une étendue d’herbe rase au sommet d’une falaise avec une douceur surprenante au regard de la rusticité de l’appareil. Les caudales se défirent de leurs déguisements, visiblement soulagés de se débarrasser de leurs entraves de tissu. Le pelage de Jodesko était bleu nuit tandis que celui de Kaudimar oscillait entre le rouge et l’orange. L’œil de chacun changeait de couleur en fonction de leurs émotions ou de leurs pensées, passant instantanément du noir le plus profond au gris très clair, presque blanc. Leur membre supérieur central rétractile restait invisible dans sa gaine, preuve qu’ils avaient coupé les ponts télépathiques avec leur communauté.
« Merci de m’avoir tirée d’un mauvais pas hier soir, déclara Borée. Qui vous a ordonné de le faire ? »
Ils se dandinèrent d’un membre inférieur à l’autre, l’attitude typique des caudales embarrassés.
« Personne, finit par répondre Jodesko. Nous en avons pris l’initiative. Nous appartenons à un groupe qui veut en finir avec l’inaction, l’inertie même, de notre peuple. Nous t’avons suivie à ton départ de la réserve pour te parler. Puis cet humain, Jodd Montsire, t’a abordée à la sortie de ton hôtel.
— Vous connaissez Jodd Montsire ?
— De tous les humains mauvais que nous connaissons, il est le pire de tous. Nous savons ce qu’il voulait de toi : le code d’accès au compte bancaire de notre peuple. Je suppose que tu ne le lui as pas donné. »
Le sang de Borée se figea.
« Le code ! Bon sang, je l’ai laissé dans ma chambre d’hôtel. Il le trouvera facilement, même si je l’ai caché dans une… »
Jodesko fouilla dans ses déguisements et tendit l’extrémité de l’un de ses tentacules à son interlocutrice : elle renfermait une feuille brun clair sur laquelle apparaissait en filigrane une succession de chiffres et de symboles.
« Le voici. Nous l’avons récupéré dans ta chambre avant d’intervenir au restaurant. »
Borée acquiesça d’un hochement de tête.
« Rapportez-le à votre peuple. Cet argent vous appartient. »
Le tentacule de Jodesko demeura tendu devant elle.
« Je crois que tu évalues mal la situation, dit-il d’une voix ferme. Il n’est pas question pour nous de rendre cet argent à notre peuple. Le Conseil des Anciens t’a fixé une mission et nous respectons cette décision. Mieux, notre groupe t’aidera à l’accomplir. Il nous paraît trop facile de confier une tâche d’une telle envergure à une personne seule et de nous en désintéresser par la suite. Nous irons jusqu’au bout de l’aventure avec toi.
— Ce sera sans doute dangereux, objecta Borée.
— Nous ne craignons pas le danger.
— La mission consiste à sauver l’humanité, vous en êtes conscients ? Cette même humanité qui s’est emparée de votre monde et vous a emprisonnés dans une réserve.
— Cette humanité dont tu fais partie, Borée Amumbar. Et dont d’autres comme toi font partie. Nous pensons que ton espèce a sa place dans la galaxie. Nous souhaitons seulement qu’elle montre du respect pour les autres formes de vie. Comme tu le fais déjà. »
Les yeux de Borée, qui renifla bruyamment avant de reprendre la parole, s’emplirent de larmes :
« Merci, Jodesko, j’accepte votre aide. Le Conseil m’a dit que la seule façon d’approcher les nostrems et ainsi de comprendre leurs motivations, c’était d’être introduit auprès d’eux par un tarpon. Or je ne connais pas de tarpon, je ne sais même pas comment en contacter un.
— On en croise quelques-uns à Termin, intervint Kaudimar. Mais il faudra payer, et beaucoup, pour que l’un d’eux accepte de vous servir.
— Voilà pourquoi les Anciens t’ont confié le code de notre compte bancaire ! s’exclama Jodesko. Pour recruter un tarpon. Je croyais que l’argent humain n’avait pas de valeur réelle, mais je dois me rendre à l’évidence : tous les avoirs du peuple caudale vaudront le prix fixé par un tarpon ! »
 
Ils avaient découvert une petite ville frileusement regroupée autour d’un grand temple aux tourelles effilées en haut d’une falaise vertigineuse, sans doute une communauté d’adorateurs de Saar Patvar, à qui l’Ajid Kha avait octroyé des terres du sud de Bratch pour limiter leur influence dans les villes des continents plus agréables et plus peuplés.
« On pourrait prendre l’argent du compte ici, suggéra Jodesko.
— Les banques du coin n’auront sans doute pas assez de liquidités pour nous remettre une grosse somme, objecta Borée.
— Ils pourront le transférer en express d’une banque plus importante. Ensuite, nous partirons pour Termin.
— Autant dire pour l’enfer. Il y a plus de douze mille kilomètres d’ici à Termin. Nous n’allons tout de même pas y aller avec votre engin volant !
— Raison de plus pour récupérer l’argent ici. Ça nous permettra de prendre un vol rapide… »
Ils s’étaient rendus dans la petite ville du nom de Port-aux-Hesses. Avec l’argent qui restait à Borée, ils achetèrent deux tenues pour les caudales, qui répugnaient visiblement à la vendeuse malgré tous ses efforts pour paraître aimable. Après avoir dissimulé leurs pohds dans les poches de leurs vestes, ils passèrent inaperçus dans le flot de piétons qui déambulaient dans les rues.
Borée ne repéra aucun autre représentant d’une espèce non humaine dans l’agglomération, seulement des hommes et des femmes aux visages fermés et aux mâchoires serrées, tous habillés de la même façon, robes gris foncé et chemisiers blancs pour les femmes, bottes, pantalons et vestes noirs pour les hommes. Ils trouvèrent l’une des deux banques tout près du temple monumental dominé par une statue géante de Saar Patvar dont la tête arrivait au niveau du toit de l’édifice.
Trois guichets à l’intérieur de la banque, tenus par trois hommes assez jeunes à l’air aussi aimable que des portes de prison.
Borée se dirigea vers l’un d’eux, suivie de Jodesko et de Kaudimar. Elle n’eut pas le temps d’ouvrir la bouche que l’employé de banque lui dit :
« Madame, vous devez demander à ces deux zorristres de sortir, ils ne sont pas autorisés à entrer dans nos agences bancaires.
— La loi endorienne proscrit ce genre de discrimination, monsieur, répliqua Borée.
— Nous ne sommes pas soumis à la loi d’Endor, mais aux commandements de Saar Patvar et de son représentant sur ce monde, Fekel Dequinn, notre guide. »
Jodesko se rapprocha de Borée.
« Ne discute pas avec ce fanatique, chuchota-t-il. Cela ne sert à rien. Demande-lui seulement de nous remettre l’argent du compte. »
Elle acquiesça d’un mouvement de menton. Les deux caudales sortirent.
« Eh bien, madame, pourquoi êtes-vous entrée dans notre établissement ? »
Borée raffermit sa détermination en prenant une profonde inspiration.
« Je voudrais récupérer les fonds en liquide d’un compte, répondit-elle. Vous pouvez vous en charger ?
— Bien sûr, si vous avez les coordonnées de l’établissement bancaire et le code dudit compte, répondit le préposé avec un sourire. Notre commission est en général de trois pour cent. Tout dépend de la somme dont on parle. »
Borée tira la feuille de sa poche et la déroula. Elle n’avait qu’une trentaine de chiffres à lui fournir, mais elle supposait que l’identité et la localisation de la banque y figuraient. Le préposé les répéta au fur et à mesure qu’elle les prononçait, et, lorsqu’elle en eut terminé et qu’il eut consulté un écran suspendu, son visage se décomposa.
« Mais il y en a pour une fortune ! bégaya-t-il. Nous ne disposons pas de telles liquidités ici.
— Peut-être pouvez-vous en faire transférer d’une banque plus importante ?
— Je dois d’abord en référer à mon responsable.
— Vous aurez votre réponse dans combien de temps ?
— Entre une heure et un jour. Ça dépend de sa disponibilité.
— Il y a une autre banque dans cette ville. Peut-être se montrera-t-elle plus rapide et plus précise que vous ? »
Le préposé consulta du regard ses deux collègues, qui ne perdaient rien de la conversation.
« Je vais faire de mon mieux pour vous satisfaire, madame. Passez dans notre salle d’attente, elle est très confortable.
— Je vous remercie, je préfère rejoindre mes amis dehors. Prévenez-nous dès que vous aurez la réponse de votre responsable. »
Le climat du sud du continent s’avérant un peu plus clément que dans le Nord, ils s’étaient installés tout près de la banque, sur la terrasse d’un restaurant qui acceptait les zorristres, mais seulement à l’extérieur.
« Je les tolère sur la terrasse, avait dit le restaurateur. Je peux même leur servir un repas. »
Les caudales, qui ne mangeaient que de la nourriture végétale, acceptèrent les haricots de mer et les fruits au goût acide cultivés dans les sables gris du littoral. Quant à Borée, elle se régala de partouchia, une spécialité locale, un délicieux mélange de viande d’un animal appelé torque et de légumes croquants. Ils admirèrent les sauts acrobatiques d’un cétacé bleu de la mer des Songes, jaillissant de l’eau comme une fusée et retombant dans de grandes gerbes de gouttes irisées.
« Un limard, leur souffla le restaurateur. Ne vous fiez pas à son apparence, il est capable de croquer un homme en moins de trois secondes. C’est rare d’en voir par ici. »
L’employé de la banque vint chercher Borée environ deux heures plus tard.
« Madame, nous sommes prêts à faire le transfert. La commission sera de cinq pour cent. Il faudra compter environ trois heures avant de récupérer votre argent, le temps de vol nécessaire pour le transport des fonds. »
L’attente se prolongea en réalité de six heures, une tempête ayant dérouté le trajet de l’appareil reliant Bratchville à Port-aux-Hesses. Le responsable de l’agence bancaire, encadré de deux gardes du corps, vint en personne remettre l’argent à Borée.
« Nous vous avons prévu de gros coupons holos pour vous faciliter le transport. Chacun d’eux a une valeur de cent mille ends. Il y en a cinq cent vingt, soit une valeur de cinquante-deux millions d’ends. Net : nous avons bien entendu déduit notre commission, que nous avons majorée compte tenu du personnel de surveillance que nous avons dû recruter. »
Borée glissa les coupons étonnamment légers et brillants dans le sac prévu à cet effet.
« Pouvez-vous me changer un coupon de cent mille ends contre des petites coupures ? »
Le responsable se saisit d’un holo et le tendit à l’un des préposés, qui se chargea de le convertir en jetons de dix mille, mille, cinq cents, cent, cinquante et vingt ends.
Elle mit le tout dans le sac et rejoignit les deux caudales dehors après avoir salué d’une brève révérence le banquier et ses trois préposés.
« Une bonne chose de faite ! s’exclama Jodesko. Trouvons maintenant un transport pour Termin. »
Renseignements pris, il leur fallait prendre d’abord une navette aérienne partant de Port-aux-Hesses à destination d’un énorme hub spatial et planétaire situé au centre de l’océan Rugissant et distant de trois mille kilomètres.
Les navettes régulières étant bondées, ils durent se rabattre sur une compagnie privée qui leur réclama mille deux cents ends par passager, un tarif exorbitant qu’ils acceptèrent pour ne pas perdre davantage de temps.
L’aérostroport de Port-aux-Hesses avait été construit entre deux falaises, ce qui expliquait son exiguïté et sa dangerosité. Flanqué de quelques bâtiments, il n’offrait qu’une piste minuscule où deux engins volants ne pouvaient pas se croiser. Quant à la tour de contrôle, elle se dressait tout là-haut comme la sainte protectrice de la cité, une sainte un peu délabrée avec sa véranda défoncée, ses clôtures sinueuses, ses fils de fer entrecroisés. Les files d’attente se prolongeaient devant les comptoirs miteux des deux compagnies publiques et de l’unique compagnie privée, une affluence étonnante dans la mesure où la ville ne recensait sans doute qu’une cinquantaine de milliers d’habitants.
« Ce sont des connaissances ? demanda l’hôtesse à Borée en désignant les caudales, seuls non-humains visibles à la ronde.
— Des amis, plutôt.
— Eh bien, vos amis devront voyager dans la zone réservée aux non-humains.
— Ce sont des êtres conscients, pas des animaux !
— Le règlement…
— Il va à l’encontre de tous les accords interplanétaires, votre règlement ! »
Le tentacule de Jodesko s’enroula autour du poignet de Borée, un geste familier qui rappela à l’historienne les gestes et le contact de Macrosmé. Il fallait une vraie complicité avec un être d’une autre espèce pour qu’un caudale accepte de le toucher.
« Pas d’esclandre, restons discrets, murmura-t-il. Ne t’inquiète pas pour nous, nous avons l’habitude de…
— Lorr gashann torq… »
L’intervention de Kaudimar incita Jodesko à jeter un regard par-dessus son épaule. Son œil devint tout blanc.
« Qu’est-ce que… »
Le caudale interrompit Borée d’un claquement de la langue.
« Jodd Montsire et trois de ses sbires. Ils viennent d’entrer dans l’aérostroport. Comment ont-ils pu nous retrouver ? »
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Une alerte
Le surconscient d’Oïko planait au-dessus des pensées des passagers un peu comme un navire à suspension d’air au-dessus d’une mer houleuse. L’image d’une immensité aquatique grise et parcourue de vagues géantes lui était venue un jour plus tôt. Il n’était pas parvenu à l’associer à d’autres souvenirs. Il avait pourtant la certitude que ce paysage à la fois grandiose et effrayant n’était pas une création de son imagination, mais un vestige de sa vie d’avant, un affleurement, comme ces rochers dont on devinait les masses sombres sous l’étendue d’eau grisâtre et les écumes blanches.
Le bilan de l’attaque des suppôts de Saar Patvar l’avait consterné : mille trois cent vingt-deux morts fauchés par les ondes et les balles, cent quarante blessés lors de la bousculade dans la grande salle des cérémonies. Jamais l’Arche n’avait subi un revers d’une telle importance. Une catastrophe dont la responsabilité incombait entièrement aux fous de Mère, selon les dires des influentes divines dont les accusations se répandaient comme une épidémie d’un niveau à l’autre. Jalouses de la bienveillance de Mère à l’égard de ses douze vigiles, elles sautaient sur toutes les occasions de vilipender ces derniers, soulignant leur négligence et leur incompétence : eux qui étaient supposés déjouer les intrigues et les complots se tramant dans les entrailles du grand vaisseau n’avaient pas perçu les intentions malveillantes d’un petit groupe de fanatiques détenteurs d’antiques armes à feu. Que se serait-il passé si leur bombe artisanale avait éclaté ? N’aurait-on pas déploré dix fois, cent fois plus de morts ? N’aurait-elle pas causé d’irréversibles dommages à l’Arche ? Pire, sans l’intervention des deux jeunes brigadiers, Mère elle-même aurait pu perdre la vie.
Celle-ci s’était maintenant retirée depuis plus de dix jours. La longueur exceptionnelle de son silence signifiait que le traumatisme était énorme chez les passagers et qu’elle s’employait à cicatriser la plaie, à restaurer leur confiance.
Oïko dirigea son surconscient vers la cabine qu’il avait déjà plusieurs fois visitée pendant sa veille : la 112, tout en haut de l’Arche, occupée par la femme qui lui habitait le corps et l’esprit depuis leur rencontre dans la salle des cérémonies.
Yhué.
Il avait passé une bonne partie de son temps à la chercher, conscient qu’il utilisait ses facultés télépathiques pour son intérêt personnel, une faute majeure pour un fou, passible d’une condamnation à l’éjection. Mais, bien qu’il ne sût pas si Mère avait la capacité de contrôler l’activité de ses fous, il ne pouvait s’empêcher de revenir sans cesse vers Yhué. Il ne la voyait pas, il ne lisait pas non plus dans ses pensées, il captait spontanément ses vibrations, comme les fragrances d’un parfum, un mélange d’énergie, de douceur, d’intelligence et de dureté qui en faisaient une personnalité fascinante. Le fait qu’elle habitât dans les niveaux du haut, tout près des divines et des pilotes, indiquait que Mère lui destinait un rôle important. Il se souvenait de chacun des mots de leur discussion dans la salle des cérémonies – il avait cru percevoir dans ses yeux un certain intérêt à son égard. Il aurait beaucoup aimé la revoir, mais son statut de vigile ne lui en laisserait pas le temps. Peut-être pourrait-il s’échapper un petit moment pour descendre au niveau du dessous. Il tenterait sa chance lorsque tous ses confrères et consœurs seraient immergés dans leurs transes. Entre eux, ils ne songeaient pas à se capter, ni même à se chercher. Ils n’étaient pas programmés pour s’épier mutuellement, une surveillance qui aurait altéré la qualité de leurs perceptions. Il n’avait en principe rien à craindre d’eux ; à lui de prendre ses précautions lorsqu’il sortirait de la salle des cuves.
Sa joie fut de courte durée lorsqu’il ressentit la présence d’Yhué : elle n’était pas seule. Il détectait des vibrations basses, sourdes, caractéristiques d’un être humain du sexe masculin. Les seuls dont il se souvînt dans l’Arche étaient les deux hommes qui étaient intervenus pour porter secours à Mère et à ses divines lors de l’attaque des fanatiques de Saar Patvar.
Il se concentra sur Otar, qui s’était montré agressif à son encontre. La signature vibratoire qu’il discernait à présent avec une intensité presque suffocante correspondait bien au personnage du brigadier. Oïko commençait à comprendre pourquoi Otar lui avait lancé un regard venimeux lors de leur première rencontre : il convoitait Yhué, ce qui expliquait sa présence dans la cabine de la jeune femme. L’extrême violence des pensées du visiteur secoua le vigile. Chez Otar, le désir déclenchait une tempête d’émotions qu’il maîtrisait encore, mais qui ne tarderait pas à le submerger. Il se montrerait menaçant, voire dangereux, s’il n’obtenait pas ce qu’il voulait. Une vague de panique submergea Oïko, qui le ramena brusquement à la réalité. Il reprit conscience dans sa cuve, hébété, à demi étourdi, se demandant si la scène qu’il avait perçue n’était pas le fruit de son imagination.
La voix de Zofta retentit près de lui :
« Tu as découvert un autre complot ? »
Elle le fixait comme si elle tentait de s’engouffrer en lui par les fenêtres de ses yeux.
« Non, non, répondit-il avec un geste évasif. Un simple coup de barre… »
Sa moue dubitative indiquait qu’elle n’en croyait pas un mot.
« Tu n’as aucune raison de te méfier de moi, Oïko. Chez les fous de Mère, il n’y a ni hiérarchie ni rivalité. Les autres nous regardent comme des monstres, mais entre nous, il n’y a que complicité et bienveillance. »
Il faillit lui répliquer qu’il ne l’avait guère trouvée bienveillante lorsqu’elle l’avait surpris à discuter avec Yhué. Il s’en abstint : son intuition lui soufflait qu’il valait mieux ne pas contrarier Zofta qui, contrairement à ce qu’elle prétendait, incarnait l’autorité au sein du petit groupe.
« D’accord, je m’en souviendrai, concéda-t-il avec un sourire.
— C’est préférable, ajouta-t-elle d’un ton sec. Je sais reconnaître le mensonge dans le son de ta voix. Parle-moi maintenant de ce qui t’a vraiment troublé lors de ta veille. C’est dans ton intérêt. Dans NOTRE intérêt. »
Son sang se figea. Elle l’avait piégé. Il prit conscience qu’elle ne le lâcherait pas tant qu’il ne lui avouerait pas la vérité et chercha désespérément une réponse plausible.
« J’attends… »
Une sirène puissante couvrit tout à coup la voix de Zofta. Une secousse fit trembler les cloisons et le plancher de la salle des cuves. Une voix tomba des haut-parleurs : Alerte puissance dix, alerte puissance dix, tout le monde aux abris. Le radar AF a détecté deux vaisseaux de guerre nostrems tout près de notre position, alerte puissance dix, alerte puissance dix, tous les passagers de l’Arche aux abris, je répète, tous les passagers de l’Arche immédiatement aux abris.
Si huit fous de Mère reprirent aussitôt conscience et se relevèrent dans leurs cuves, deux ne donnèrent aucun signe de retour à la conscience.
« On interrompt leur stase ? suggéra Oïko.
— Trop dangereux, objecta Zofta. Ils sont allés plus loin qu’ils n’auraient dû. Les réveiller brusquement pourrait les tuer.
— Que fait-on, alors ? On les laisse là et on court se planquer dans les abris ? »
Elle répondit d’un mouvement de tête énergique avant de se diriger à grands pas vers la sortie, les autres, y compris Oïko, lui emboîtèrent le pas.
 
Le retentissement de la sirène avait d’abord soulagé Yhué, puis, voyant qu’Otar ne s’en allait pas, elle avait dit :
« Qu’est-ce que tu attends ? Tu dois immédiatement regagner ton abri personnel.
— Y a sûrement de la place pour deux dans le tien.
— Tu sais bien qu’ils sont prévus pour une seule…
— Tatata, je viens avec toi.
— La règle veut que…
— On peut parfois s’autoriser une petite dérogation, non ? »
Yhué fulminait intérieurement. Si l’oxygène venait à manquer, elle devrait le partager avec le brigadier et, à deux, ils ne pourraient tenir qu’une vingtaine d’heures, raison pour laquelle le règlement intérieur de l’Arche interdisait formellement de partager son abri avec un autre passager. Mais Otar, incarnant la loi, ne tint aucun compte de son avis : il la suivit comme son ombre jusqu’à l’abri où il la poussa pour se ménager une place. Leurs visages se touchaient presque. Le souffle lourd et chaud de l’intrus lui balayait le visage et le cou ; son désir exsudait de tous les pores de sa peau, emplissant l’espace exigu d’une odeur qui la rebutait.
Doc Clyv venait de partir lorsqu’il s’était présenté à la porte de sa cabine et lui avait demandé s’il pouvait lui parler. Elle avait accepté, jugeant toutefois curieuse la présence du brigadier dans ce niveau. Il avait maladroitement tenté de lui expliquer qu’il ressentait pour elle une grande attirance, plus qu’une attirance, de véritables sentiments amoureux, avant de lui demander si elle éprouvait le même élan pour lui. Elle avait tenté de s’en débarrasser en soulignant qu’ils ne se connaissaient pas et qu’il lui fallait du temps pour apprendre à apprécier une personne, mais il avait balayé l’argument d’un revers de main.
« On n’a pas besoin de temps pour connaître quelqu’un, on sait au premier regard qu’on vient de rencontrer l’homme ou la femme de sa vie. Ça ne s’explique pas. »
Il s’était montré de plus en plus pressant, se rapprochant sans cesse d’elle. Elle l’avait trouvé plutôt séduisant la première fois qu’ils s’étaient croisés, sa concupiscence le rendait à présent hideux. Autant la délicatesse de Sohann l’avait enchantée dans le trimod, autant la grossièreté d’Otar la dégoûtait.
« Tu as déjà… enfin, connu un homme ?
— Ça ne te regarde pas ! Et maintenant, j’aimerais que tu partes.
— Seuls les officiers ont le droit de me donner des ordres. Tu as peur de moi ?
— Les fous de Mère te dénonceront si tu persistes à me harceler.
— Bah, ces idiots ont montré leurs lacunes récemment. Sans Rahim et moi, il aurait suffi de cinq fanatiques pour tuer Mère et détruire une bonne partie de l’Arche.
— Ils étaient prévenus puisqu’ils sont intervenus.
— Ouais, avec pas mal de retard. Et ils ont été plus gênants qu’utiles… »
Il pesait maintenant sur elle de tout son poids. Recroquevillée sur elle-même, elle sentait ses mains ramper sur son dos, descendre vers ses fesses qu’elles ne pouvaient pas atteindre pour l’instant.
« Tu ne le regretteras pas, murmura-t-il, je serai pour toi le plus ardent des amants, laisse-moi t’aimer comme tu le mérites… Détends-toi, ouvre-toi… »
Elle transpirait dans la chaleur moite de l’abri. L’extrémité de la gaine du pohd d’Otar, qu’il portait à la ceinture, lui irritait la cuisse. Elle avait beau se pencher le plus possible vers l’avant, les lèvres du brigadier se rapprochaient inexorablement de son cou.
« Arrête ! » hurla-t-elle.
Son cri ne parvint qu’à décupler l’ardeur d’Otar, dont les doigts s’immisçaient sous ses vêtements. Elle tenta de se calmer, de respirer, de conserver sa lucidité. Le visage d’Oïko s’imposa à son esprit. Lui pouvait peut-être sentir sa terreur. Elle se concentra sur le visage et la voix du fou de Mère.
« Ça ne sert à rien de crier, souffla Otar, je ne te veux que du bien…
— Si tu ne me veux vraiment que du bien, lâche-moi et fiche le camp tout de suite !
— Hé, qu’est-ce que tu fais de l’alerte ? repartit Otar. Y a des vaisseaux de guerre nostrems dans notre espace, il paraît. On ne sera peut-être plus que des cendres dans quelques instants, autant profiter un peu de la vie, tu ne crois pas ? »
Elle se débattit encore, en pure perte, la puissance athlétique et la maîtrise du corps-à-corps par le brigadier ne lui donnaient aucune chance. Elle comprit que personne ne viendrait la tirer de ce mauvais pas.
« C’est mieux, grogna-t-il. Laisse-moi faire maintenant. »
Elle revit Sohann avec sa coupe de soldat et son visage dur. Sohann… Pourquoi l’avait-il abandonnée ?
Otar se déshabillait avec une frénésie accentuée par la perspective de la posséder. Il avait faussé compagnie à la brigade avec la complicité de Rahim et, une brève enquête dans le réseau de l’Arche lui ayant fourni le numéro de la cabine de celle qui hantait ses pensées depuis cinq jours, il s’était précipité dans le Très Haut, au risque d’être radié de la brigade et peut-être même éjecté dans l’espace. Mais la conquête du corps d’Yhué était devenue une obsession, un impératif.
« Yhué… Yhué… »
Elle ne pouvait plus émettre que des geignements et verser des larmes. Otar la tirait par le bras pour la contraindre à s’allonger face à lui tout en lui maintenant les jambes pliées. Il avait baissé son pantalon et son sous-vêtement, arborant son sexe tendu. Il exerçait sur elle une domination totale.
« C’est bien, c’est bien… »
Elle avait mal, elle ne savait pas où, aux hanches peut-être, au cou, aux jambes, dans son ventre, dans sa tête, dans son cœur, elle se révoltait de tout son être contre l’outrage qu’il s’apprêtait à lui faire subir.
« Oïko… » gémit-elle.
Otar cracha une série d’imprécations :
« La prochaine fois que tu prononces ce nom devant moi, je te massacre, et je le massacre, compris ? Tu ne vas tout de même pas préférer ce rat de laboratoire à moi ! T’entends ?
— Ce rat te demande de lâcher immédiatement Yhué et t’attend dehors. »
Jamais voix ne parut plus suave à Yhué. Elle avait retenti avec force bien qu’elle eût résonné de l’autre côté de la cloison métallique.
« Tu n’es pas mon officier, je n’ai pas d’ordre à recevoir de toi, rétorqua Otar.
— En ce cas, tu ne me laisses pas le choix. J’appelle ton capitaine. »
Le brigadier se rajusta à la hâte, ouvrit la porte basse de l’abri et sortit après avoir empoigné son pohd. Dans le couloir l’attendait Oïko, toujours vêtu d’une combinaison en tissu léger qui épousait parfaitement les pleins et les creux de son corps.
« Et maintenant, cracha Otar, si je t’expédiais une onde dans la tête, je ferais d’une pierre deux coups : tu serais rayé de la liste des vivants et tu ne pourrais plus cafter. J’aurais dû le faire l’autre fois. Dans la cohue, personne n’aurait rien remarqué.
— N’aie pas peur, Yhué, cet individu ignore qu’il est désormais sous le contrôle de sept vigiles, qui témoigneront tous contre lui s’il essaie d’attenter à nos vies.
— Qu’est-ce qui me prouve que tu dis la vérité ? objecta Otar.
— Nous n’avons rien perdu de ce que tu as tenté de faire à Yhué. Si nous témoignons, tu seras éjecté dans l’espace. Nous t’accordons encore une chance de partir, une seule, à toi de la saisir. »
Le brigadier resta un petit moment immobile, la tête baissée, puis il marmonna quelques mots sans desserrer les mâchoires.
« Dois-je considérer cela comme un accord, brigadier ? »
Otar s’éclaircit la gorge.
« Si on veut…
— Tu as intérêt ! Fiche le camp maintenant avant qu’on découvre que tu as déserté.
— J’ai des défauts, mais je ne suis pas un déserteur… »
Ayant prononcé ces mots, il remisa son pohd dans sa gaine, puis il sortit de la pièce et se dirigea d’un pas lourd vers les ascenseurs qui le ramèneraient au niveau de la brigade.
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Escarmouche
Une première salve étincelante fusa du vaisseau nostrem et s’écrasa sur le bouclier magnétique de l’Arche, déclenchant une énorme couronne lumineuse qui éblouit tout l’espace.
La brigade se tenait prête dans la salle d’abordage. Armés de leurs pohds, casqués, vêtus de combinaisons souples et imperméables aux ondes dont la doublure, pourtant peu épaisse, contenait de l’oxygène et de l’eau, les brigadiers se tenaient prêts à bondir au cas où les nostrems tenteraient un abordage. Ils ignoraient tout de leurs adversaires, mais ils se battraient jusqu’au bout pour protéger Mère et les milliers de survivants humains recueillis dans l’Arche.
Contrairement à la première, la deuxième salve ne provoqua qu’une lueur insignifiante absorbée par l’obscurité.
« On dirait qu’ils ne peuvent pas percer nos boucliers », grogna le capitaine, les yeux fixés sur l’unique hublot.
Sa voix avait résonné avec la force d’un orage dans le silence irrespirable tombé sur la grande salle.
« Faut pas se réjouir trop vite, poursuivit-il. Ils ont réduit en cendres des planètes entières. Dire qu’on ne sait toujours pas quelle tronche ils ont, ces enfoirés ! Il n’y a pas de hublots à leurs vaisseaux. »
Comme pour lui donner raison, une nouvelle série de tirs embrasa l’espace. Quelques faibles secousses agitèrent l’Arche, principalement dues à l’instabilité générée par la chaleur des ondes.
Les deux vaisseaux ennemis s’éclipsèrent tout à coup.
« Ils se déplacent en mode furtif, commenta le capitaine. Sûrement pour se rapprocher de nous. »
Otar était revenu au moment où les brigadiers venaient de se mettre en position. À une lieutenante qui lui demandait pourquoi il arrivait en retard, il avait répondu qu’il souffrait d’un mal de ventre probablement lié à la nourriture. La sous-officière avait feint de le croire : on ne punissait pas un élément qui avait sauvé la vie de Mère et qui serait bientôt publiquement honoré dans la salle des célébrations. Rahim l’avait interrogé du regard, il avait simplement secoué la tête d’un air dépité. La fureur et la frustration qui avaient suivi l’intervention d’Oïko et le départ peu glorieux du niveau du Très Haut le brûlaient toujours autant. Il ressentait à la fois de la rage envers le fou de Mère, mais également une immense colère noire contre lui-même : il avait laissé passer sa chance. Ses yeux larmoyaient, il ne distinguait plus grand-chose devant lui, trois dos et trois nuques, deux appartenant à des hommes et les troisièmes à une femme, figés dans une tension presque palpable.
C’était la première fois que les vaisseaux ennemis venaient traquer l’Arche dans l’espace profond, comme s’ils avaient compris que la nef de Mère contenait des résidus d’humanité, une espèce dont ils ne voulaient visiblement laisser aucune trace. Un changement de stratégie qui prouvait qu’ils disposaient d’un excellent réseau d’informations. Il y avait sans doute des brebis galeuses dans l’entourage de Mère, sinon comment les nostrems auraient-ils pu avoir accès aux coordonnées du grand vaisseau ?
L’un des deux appareils ennemis émergea tout près, si près que le capitaine distingua des détails qu’il n’avait jusqu’alors jamais remarqués : de petites excroissances parsemant la coque, évoquant des bouches d’aération ou d’évacuation. Un liquide noir et visqueux se mit à couler de certaines d’entre elles, confirmant ainsi ses suppositions. Minuscule en comparaison de l’Arche, le vaisseau nostrem faisait penser à l’un de ces oiseaux-mouches butinant une fleur géante.
« Je ne pense pas qu’il cherchera à nous aborder, reprit le capitaine. On dirait plutôt une mission de reconnaissance. Ils essaient de nous observer, d’en savoir davantage sur notre technologie.
— On va les laisser faire, capitaine ? s’indigna une voix.
— Une explosion proche risquerait d’endommager l’Arche. Laissons-les tranquillement s’éloigner. Nous ouvrirons le feu à distance, même s’ils utilisent le mode furtif : nos missiles ne se laisseront pas berner. Il faut que ces abrutis comprennent que le temps des triomphes faciles est révolu. »
Les artilleurs attendirent que l’ennemi s’éloigne, puis disparaisse de leur champ de vision pour tirer quelques salves dans la direction calculée par l’IA de bord. Le double embrasement de l’espace indiqua qu’ils avaient atteint leurs cibles.
Les brigadiers poussèrent un triple hourra qui résonna un long moment avant d’être absorbé par le silence. Les nostrems ne donneraient plus signe de vie pendant un bon moment.
« Je crois que nous allons pouvoir rentrer dans nos quartiers », conclut le capitaine.
Le bras de l’officier se tendit en direction d’Otar.
« Sauf toi, tu restes ici. »
Otar se demanda si le fou de Mère avait trahi sa parole en informant le haut commandement de la brigade. Traînant les pieds, Rahim fut le dernier à sortir de la salle. Une fois la porte refermée, le capitaine s’approcha d’Otar et le fixa droit dans les yeux.
« Je jetais un coup d’œil au système de surveillance du vaisseau quand mon quantom t’a repéré dans un couloir, déclara-t-il sans préambule. Comme tu étais loin de ton niveau, ça m’a intrigué et je t’ai suivi aussi longtemps que j’ai pu. Tu as pris l’ascenseur pour rejoindre le niveau du Très Haut, où, en principe, tu n’as strictement rien à faire. J’ai compris ce que tu étais venu chercher quand tu as sonné à la porte d’une cabine et que la fille est venue t’ouvrir. Une fille comme elle, tout homme en rêve, enfin je parle pour ceux qui aiment les femmes. Je t’ai vu entrer. Je n’ai pas entendu ce que vous vous êtes dit, parce qu’il est strictement interdit de violer l’espace privé des cabines, mais, quand la sirène d’alarme a retenti, j’ai eu le temps de vous voir repartir tous les deux. La fille n’était visiblement pas contente, mais tu l’as quand même suivie. Ensuite, j’ai dû foncer dans la salle d’abordage pour organiser notre éventuelle défense. Où étais-tu pendant l’alerte ? »
Otar rectifia sa position et répondit, d’un ton aussi ferme que possible :
« Dans l’abri personnel de cette fille, capitaine.
— Tu sais que c’est formellement interdit.
— Je n’aurais pas eu le temps de toute façon de regagner le mien. »
Le capitaine poussa un long soupir et hocha la tête à plusieurs reprises.
« Ton comportement peut te valoir de sérieux ennuis. Certains ont été éjectés dans l’espace pour bien moins que ça. Si elle porte plainte auprès des divines ou même de Mère, je ne donne pas cher de ta peau. Alors tiens-toi à carreau, montre-toi irréprochable en toutes circonstances et oublie cette fille. Ne perds jamais de vue que notre but est de nous installer sur une nouvelle planète et que chacun d’entre nous doit donner le meilleur de lui-même.
— Bien, capitaine. »
Otar salua et tourna les talons. Il n’en avait pas fini avec Yhué, ni avec Oïko d’ailleurs. Penser à ces deux-là remuait le couteau dans la plaie, soulevant en lui une rage indescriptible, mais le jour viendrait où les cartes seraient redistribuées, où le jeu tournerait en sa faveur. Pour l’instant, il lui fallait seulement ronger son frein et se montrer, selon les paroles du capitaine, irréprochable.
 
Mère émergea de son silence trois jours de temps terrien après l’alerte. Elle se présenta d’abord dans la salle des cuves. Elle ne prononça pas un mot pendant un long moment. Assise sur une chaise, elle fixa un à un les douze membres de sa garde rapprochée.
Oïko ne se lassa pas de la contempler. Plus il la regardait, plus il s’ancrait dans cet état proche de la transe qu’on appelle l’adoration. Vêtue d’une simple robe blanche, chaussée de sandales aux fines lanières, Mère était une femme de petite taille, menue, à la peau très claire, presque translucide. N’auraient-ce été la profondeur abyssale de ses yeux noirs pailletés d’or et la longueur de ses cheveux de jais, on aurait pu la prendre pour une enfant. D’elle émanait une énergie phénoménale qui donnait à ses vis-à-vis la sensation de ne plus toucher le sol.
Elle se tourna vers Oïko.
« Te sens-tu à ta place parmi mes fous, mon fils ? T’ont-ils bien accueilli ? »
Il eut besoin de quelques secondes pour prendre conscience qu’elle s’adressait à lui.
« Oui, Mère. Je… je suis honoré de faire votre connaissance, et je vous remercie de m’avoir redonné vie. »
Il jugea sa réponse stupide, mais le sourire éclatant de son interlocutrice balaya son impression.
« Tu es un être neuf, mon fils. Cependant, je crois discerner un certain trouble en toi… »
Oïko s’efforça de demeurer impassible tout en cherchant une réponse à la fois évasive et plausible. Que savait-elle des sentiments qui l’entraînaient vers Yhué et le poussaient à transgresser les règles strictes des fous ?
« Parfois, les vicissitudes du genre humain sont lourdes à porter, Mère… »
Elle rit franchement, un rire cristallin, aérien.
« Tu prêches une convaincue, mon fils ! Demain se tiendra la cérémonie que nous avons dû repousser à cause des fanatiques de Saar Patvar.
— Savez-vous que deux vaisseaux nostrems sont apparus dans notre espace et nous ont tiré dessus ? » intervint Zofta.
Oïko vit de la stupeur dans les yeux de Mère. Manifestement, elle n’en était pas informée.
« Ont-ils fait des dégâts ?
— Aucun, Mère. Les boucliers de l’Arche ont parfaitement neutralisé leurs ondes.
— Comment nous ont-ils trouvés ? L’espace n’a pas de limites. Sans les données précises de notre position, on ne peut pas nous localiser. » La voix de Mère avait tiré vers les aigus, ses yeux assombris étaient chargés de colère contenue. « Il y a donc une ou plusieurs personnes dans l’Arche qui œuvrent pour l’ennemi. »
Elle dévisagea de nouveau un à un ses douze fous ; aucun d’entre eux ne réussit à soutenir son regard.
« Vous avez failli à votre tâche, reprit-elle d’un ton glacial. La double pensée qui est la caractéristique des traîtres ne devrait pas échapper à votre attention. Ne me faites pas regretter de vous avoir choisis pour vigiles. Démasquez rapidement les félons infiltrés dans l’Arche. Vous avez déjà échoué à déjouer le complot des fanatiques de Saar Patvar, ne me décevez pas cette fois. »
Mère se leva. Oïko estima sa taille à un mètre quarante et se demanda comment une femme d’aspect aussi frêle, aussi fragile, pouvait diriger d’une main de fer une structure telle que l’Arche. Sa réputation de sévérité, voire d’intransigeance, offrait un contraste saisissant avec son corps qui ne semblait jamais avoir émergé de l’enfance. Leurs regards se croisèrent de nouveau, et, de nouveau, il eut l’impression d’être débusqué au plus profond de lui-même. Elle s’avança vers lui et leva les bras. Il se pencha vers elle afin qu’elle puisse prendre son visage entre ses mains. Leur chaleur le surprit. Elles auraient pu le calciner, mais leur feu se transforma très rapidement en une sensation de douceur. Il prit conscience à l’occasion que ce corps enfantin contenait un feu destructeur.
« Fais en sorte que je sois fière de toi, mon fils.
— Oui, Mère… »
Sa propre voix lui parut lointaine. Ses pensées se bousculaient, les unes le ramenant sans cesse à Yhué, les autres lui rappelant qu’il était désormais un fou de Mère et ne devait se consacrer qu’à sa tâche de vigile.
C’est à peine s’il la vit sortir en compagnie d’une silhouette qu’il ne parvint à identifier. Zofta, sans doute : en tant que responsable des vigiles, elle se devait d’accompagner Mère jusqu’à la porte de ses appartements.
Oïko, perdu dans ses pensées, resta assis sur sa chaise tandis que les autres vigiles s’allongeaient dans leurs cuves, en quête des traîtres infiltrés dans l’Arche.
Une voix le fit tressaillir :
« Qu’est-ce que tu attends ? »
Zofta se tenait devant lui. Il évita de la regarder. Pas envie de lui dévoiler le fond de sa pensée, ni de jouer à cache-cache avec elle. Pas envie, non plus, de se confronter à son surconscient qui, il le craignait, ne demanderait qu’à se diriger vers la cabine d’Yhué. Un temps, il fut tenté de se confier à Zofta, mais sa petite voix intérieure s’y opposa : il ne savait rien d’elle, et même si elle avait deviné qu’il lui mentait, il valait mieux ne pas lui avouer la vérité.
« Je n’attends rien de spécial, marmonna-t-il. Je traîne un peu. »
La moue prolongée de Zofta l’informa qu’elle ne le croyait pas.
« Pour l’instant, l’urgence nous commande de rechercher les traîtres, nous en rediscuterons plus tard. »
Elle s’installa rapidement dans sa cuve. Il l’observa et constata qu’elle passait par les mêmes étapes que lui, marquant un temps d’arrêt avant d’allonger ses jambes, un deuxième avant de poser ses bras le long de son corps, un troisième, plus long, avant de plonger la tête dans le liquide de stase. Bien qu’elle eût davantage de pratique et d’expérience que lui, elle marquait toujours une hésitation avant l’épreuve courte mais désagréable de la noyade, cet instant où la psystime s’infiltrait dans les narines, dans la bouche, et où elle commençait à suffoquer. Heureusement, le désagrément ne durait pas longtemps : la substance libérait ses molécules d’oxygène, on devenait euphorique au bout de quelques secondes, on percevait la présence du surconscient, ou supramental, au-dessus de la cuve et, se servant de lui comme d’une navette, on partait en exploration de l’Arche, on captait les courants de pensée des autres passagers, on essayait de repérer les dissonances, les fausses notes, les incohérences, puis, si on avait un doute, on creusait davantage le sujet, et si un ou plusieurs passagers s’avéraient fautifs, on le signalait à la divine chargée du dossier, et Mère prononçait la sentence.
Oïko se résolut enfin à s’allonger dans sa cuve. Il n’eut pas besoin de diriger son surconscient qui, sans lui demander son avis, fila en direction d’une cabine bien connue du niveau du Très Haut.
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Kaëpra
Un véritable déluge s’abattait sur la ville de Kaëpra, qu’on leur avait présentée comme la plus chaude et la plus endormie de la région. Arrivés la veille après avoir semé Jodd Montsire et ses sbires dans l’aérostroport de Port-aux-Hesses en se cachant dans une buanderie dont la porte n’était pas fermée à clef, Borée, Jodesko et Kaudimar avaient passé une grande partie de la nuit dans de désagréables effluves de détergent et d’aéroflode, manquant deux vols pour Koubrouk, capitale du continent désertique AaBal, leur prochaine étape. Après avoir découvert un deuxième réduit où s’entassaient des vêtements probablement oubliés par des voyageurs distraits, ils s’étaient changés pour sortir de leur planque au petit matin. Ils n’avaient pas repéré leurs poursuivants parmi les rares personnes qui déambulaient dans les couloirs et les salles de l’aérostroport. Ils s’étaient adressés à l’un des employés du comptoir privé qui proposait un vol direct pour Koubrouk dans la matinée.
« Les zorr… non-humains voyagent dans des compartiments séparés, leur avait-il déclaré.
— Vous allez contre toutes les lois intergal… »
Un coup de tentacule de Jodesko avait invité Borée à ne pas s’aventurer sur ce terrain. Serrant les dents, elle avait réglé les onze mille cent vingt-sept ends pour les trois billets avant de se diriger vers la porte réservée aux humains, tandis que Jodesko et Kaudimar s’installaient dans l’espace miteux alloué aux non-humains. L’attente avait été crispante. Agrippée à son sac, Borée avait redouté à chaque instant une irruption de Montsire, et son cœur avait battu la chamade quand elle avait cru entrevoir l’un de ses hommes parmi les passagers emplissant peu à peu la pièce.
La voix invitant à l’embarquement immédiat l’avait infiniment soulagée. Elle avait bondi de son siège et s’était précipitée devant le petit comptoir pour présenter son billet et son jeton d’identité à l’hôtesse. D’un coup d’œil par-dessus son épaule, elle s’était assurée que les deux caudales avaient eux aussi passé le contrôle avec les jetons d’identité provisoires qu’ils avaient récupérés à une borne automatique agréée par le gouvernement. Puis, première à s’engouffrer dans la cabine, elle avait choisi le siège le plus éloigné de la porte d’entrée d’où elle avait une vue d’ensemble des lieux. Posant le précieux sac contre elle, elle avait lutté contre une terrible envie de dormir jusqu’à ce que le sas se referme sur le dernier passager. Rassérénée, elle avait enfin pu s’abandonner au sommeil et s’était réveillée quelques heures plus tard, au moment où l’appareil entamait sa descente vers Koubrouk.
Elle avait essuyé une brève attaque de panique en constatant que le sac n’était plus à sa place.
« Si c’est votre bagage que vous cherchez, madame, vous le trouverez dans le compartiment au-dessus de votre tête, avait dit un vieil homme assis quelques sièges vides plus loin. Il était tombé et tanquait dans l’allée au gré des turbulences, alors j’ai pris la liberté de le ranger. »
Borée s’était levée et avait ouvert le compartiment : le sac était bien là, toujours gonflé par les holos qu’il contenait. Elle s’était tournée vers le vieil homme.
« Je vous remercie pour votre obligeance, monsieur. »
Il s’était incliné de façon emphatique avant de se diriger vers la sortie, puis il s’était arrêté et retourné.
« Faites attention : le continent AaBal regorge de bandits de la pire espèce. Des pires espèces, devrais-je dire : plus de vingt espèces non humaines sont représentées dans le coin. Et nous n’avons pas hérité des meilleurs éléments. Attention également aux pluies brûlantes qui tombent régulièrement en cette saison. Elles peuvent vous tuer en quelques minutes. Sinon, c’est un continent charmant. »
L’homme avait prononcé ces derniers mots avec un grand sourire qui dévoilait des dents aussi blanches que ses cheveux.
« Vous semblez bien connaître la région, avait dit Borée.
— Je suis né ici. Et je rêve qu’AaBal retrouve sa splendeur et sa sérénité d’autrefois. Mais l’Ajid Kha nous a abandonnés et n’a rien fait pour rétablir un minimum d’ordre… »
L’homme n’avait pas menti sur les conditions climatiques. Les averses d’une pluie brûlante se succédaient à intervalles réguliers pendant lesquels toute vie semblait suspendue. Les engins de transport eux-mêmes s’immobilisaient lorsque les gouttes martelaient leurs matériaux, donnant l’angoissante impression qu’elles étaient à tout moment sur le point de les traverser. Le trajet routier entre Koubrouk et Kaëpra, la dernière ville où avaient été vus des tarpons, avait été sans cesse interrompu pour éviter aux roues des grandes voitures de s’enliser dans des mares d’eau bouillante. Enfin parvenus à Kaëpra, l’historienne et les deux caudales avaient loué deux chambres dans un hôtel au toit métallique surdimensionné et commandé un repas. Bien que la nourriture fût peu adaptée à leur métabolisme, les caudales l’avaient dévorée.
« Il va falloir interroger les habitants du coin pour nous mettre sur la piste des tarpons. »
Le crépitement de la pluie sur le métal couvrit la voix de Borée. La ville tout entière disparaissait dans un épais nuage de vapeur soulevé par les gouttes incandescentes. Par les vitres de la grande fenêtre, elle ne voyait plus les façades des constructions voisines, elle distinguait seulement les étendues brunes des mares reliées entre elles par des rigoles d’où montaient des fumerolles blanches.
« Pas facile de déambuler dans cette ville, objecta Jodesko. On ne sait jamais quand la pluie va tomber.
— D’après mon voisin de cabine, la saison va durer encore deux mois, avec peut-être une belle accalmie les jours qui viennent. En deux mois, les nostrems auront peut-être le temps d’exterminer tous les survivants humains de la galaxie. Admettons qu’après avoir détruit les mondes de la Première Expansion, ils s’abattent sur les planètes des Spirales, il ne leur restera plus qu’à anéantir les deux mondes du système de Cruzat, Selgat et Cargoat, puis, enfin, le système de Talat-né et Endor. Nous ne pouvons pas attendre. »
Ils demandèrent au réceptionniste de l’hôtel, un jeune homme au regard pétillant, s’il connaissait un moyen d’affronter cette pluie. Ce dernier leva les yeux vers les caudales et les scruta un long moment avant de se tourner vers Borée et de répondre :
« Eux, je ne sais pas, mais vous, vous pouvez : il existe des scaphandres spéciaux qui permettent aux humains de se balader sous les pluies brûlantes. Évidemment, ils coûtent cher.
— Où peut-on les trouver ?
— Pas loin d’ici, au Kobalet Store. Vous pourrez vous y rendre entre deux averses. Mais, je vous le répète, je ne crois pas que les scaphandres soient adaptés aux autres espèces.
— Et savez-vous où on peut contacter un tarpon ?
— Quelle idée, madame ? Les tarpons ont la réputation d’être les pires crapules qui soient. De plus, ils ont beaucoup de mépris pour les humains.
— Dites-nous seulement comment on peut entrer en contact avec l’un d’eux. Il y aura une récompense pour vous. »
Le réceptionniste s’inclina.
« Je vais me renseigner. »
Borée et les caudales guettèrent la première accalmie pour se rendre au Kobalet Store, un vaste entrepôt où se vendaient des marchandises de toutes sortes et de toutes provenances. Tenus par des gaulidiriens, de petites créatures extrêmement vives au babillage incessant et aux six membres pourvus de longues extrémités rétractiles et préhensiles, les rayons surchargés proposaient des vêtements, des chaussures, des outils, des récipients de toutes sortes, des pièces mécaniques, des transcodeurs permettant de communiquer d’une planète à l’autre (décalage maximal garanti d’une année de temps universel), des tentes et du matériel pour des excursions dans le désert, des articles culturels comme les livres holos, des chansons et des films 5D, des gadgets sexuels pour diverses espèces, et, tout au fond, dans un espace sombre, les fameux scaphandres dont avait parlé le réceptionniste. On trouvait là des modèles très anciens en métal et pesant probablement plus de cinquante kilos, d’autres plus récents faits d’une matière un peu moins rigide et moins lourde, et, enfin, les tout derniers dont la souplesse et la légèreté n’avaient d’égal que l’efficacité.
« C’est pour toi, humaine ? demanda à Borée la gaulidirienne préposée au rayon. J’ai exactement ce qu’il te faut. »
Elle s’esquiva avec une telle rapidité que l’historienne se demanda si elle n’avait pas imaginé cette scène, mais la vendeuse revint presque aussitôt, traînant un scaphandre de couleur rouille.
« Dernier cri, exactement ta taille, poids cinq kilos, réserve d’oxygène compressé cent litres, reprit la gaulidirienne. Avec ça, tu peux descendre à deux cents mètres de profondeur et tenir une bonne dizaine d’heures humaines…
— Il résiste vraiment aux pluies bouillantes ? » coupa Borée.
Elle discerna une pointe d’irritation dans les yeux entièrement verts profondément enfoncés dans leurs orbites de son interlocutrice. Elle se souvint que les gaulidiriens, espèce qu’elle avait étudiée lors de sa deuxième année universitaire, détestaient qu’on leur coupe la parole.
« Mieux que ça ! Il te garantit une totale imperméabilité jusqu’à mille cinq cents degrés ! Et les pluies bouillantes atteignent à peine les cent degrés. Tu as une sacrée marge. Je te le fais à un prix défiant toute concurrence : cent mille ends. »
Borée se tourna vers les deux caudales.
« C’est cher, fit Jodesko à voix basse. Elle profite de la situation.
— On n’a pas le choix.
— Je vais négocier », proposa Kaudimar.
Le caudale s’avança vers la gaulidirienne sans attendre la réponse de ses compagnons.
« On ne peut pas acheter à ce prix, dit-il.
— Vous avez une autre possibilité : attendre le retour de la saison sèche, rétorqua la vendeuse, qui savait pertinemment que les clients intéressés par les scaphandres en avaient un besoin urgent.
— On ne sait même pas s’il fonctionne…
— J’ai d’autres clients qui sont intéressés et qui doivent repasser, et c’est mon dernier de cette qualité. Sinon, prenez un ancien modèle, je les cède entre douze et vingt-cinq mille ends. »
Penaud, Kaudimar rejoignit Borée et son congénère quelques pas plus loin.
« Elle ne veut rien entendre, cette rasjinn ! »
La réprobation assombrit l’œil de Jodesko : rasjinn était un mot offensant, presque tabou, sans doute la pire injure de la langue caudale. Borée l’avait employé une fois devant Macrosmé, en retour cette dernière ne lui avait pas adressé la parole pendant trois semaines.
« Cent mille, ce n’est pas grand-chose au regard de la somme que nous transportons, estima-t-elle. Deux mois de perdus, en revanche, risquent d’être une catastrophe pour les dernières populations humaines. »
Elle adressa un signe à la vendeuse, qui se présenta aussitôt devant elle, se dandinant déjà de plaisir.
« Je te l’achète.
— Excellente décision, humaine. Tes amis ne peuvent pas s’en servir. Pour eux, j’ai des… »
Borée l’interrompit de la main.
« Les chaussures sont comprises dans le prix ?
— Bien sûr, ainsi que les gants, le casque, l’oxygène compressé. Tu trouveras tout dans l’emballage. Comment comptes-tu payer ?
— Jetons holos. »
La gaulidirienne se fendit d’un écartement démesuré de ses replis faciaux qui dévoila une partie de sa triple dentition, un sourire de satisfaction sans doute.
« Parfait, humaine, c’est un plaisir de faire des affaires avec toi. »
 
Borée marchait depuis des heures dans les rues désertes, crevant de chaud dans le scaphandre, mais hors d’atteinte de la pluie brûlante qui tombait sans discontinuer depuis une dizaine d’heures. La vendeuse n’avait pas exagéré en garantissant la parfaite imperméabilité du matériau qui la recouvrait de la tête aux pieds. Seul petit problème à signaler : la formation récurrente de buée sur la vitre du hublot, un phénomène dû à la transpiration qui obligeait Borée à faire des pauses régulières afin qu’elle s’estompe.
Elle avait bravé l’avis de Jodesko, qui lui avait conseillé d’attendre les éventuelles informations du jeune réceptionniste de l’hôtel pour se lancer dans cette expédition.
« Je dois essayer le scaphandre », avait-elle prétexté.
Elle avait surtout envie de bouger, de lutter contre cette sensation désespérante d’être le jouet des éléments et du hasard, de dépendre de facteurs qui ne la concernaient pas. Cette marche dans les rigoles d’eau bouillante en était le symbole : les éléments eux-mêmes semblaient hostiles, comme si la galaxie tout entière prenait parti pour les nostrems dans leur guerre totale contre l’humanité. La solution proposée par les Anciens du Conseil caudale, donner une fortune à un tarpon pour l’introduire près d’un responsable nostrem, lui paraissait à présent absurde. Elle ignorait tout des tarpons, leur langage, leurs mœurs ; elle savait seulement qu’ils détestaient les humains, une aversion probablement due aux guerres qui s’étaient achevées par la défaite cinglante de la coalition des espèces non humaines et au traité humiliant qui avait scellé la suprématie des nouveaux conquérants.
Elle entrevit une silhouette massive près d’une intersection où se croisaient deux torrents d’eau dévalant les pentes. Bien que la buée lui masquât en partie la vue, elle crut remarquer que la créature géante qui se tenait à présent devant elle ne portait pas de scaphandre. Un non-humain d’une hauteur de deux mètres cinquante, doté d’une bouche énorme d’où saillaient de chaque côté deux longs crocs, couvert de la tête aux pieds d’écailles brunes sur lesquelles glissaient les gouttes brûlantes. L’un de ses deux yeux gris s’agitait comme un radar à l’extrémité de son fin support étiré et souple tandis que l’autre restait braqué sur Borée. Elle ne bougea pas, ne sachant pas s’il appartenait à la catégorie des espèces bienveillantes envers le genre humain. Il s’approcha d’elle d’un pas pesant, mais pas menaçant, se pencha et suspendit son énorme tête à quelques centimètres de celle de l’historienne. L’eau bouillante n’avait visiblement aucun effet sur lui.
« Tu m’entends, humaine ? »
Sa voix éraillée résonna comme un coup de tonnerre dans le casque de Borée. Elle pressa de la pulpe de l’index l’interrupteur de son micro inséré dans son gant.
« Que me veux-tu ? »
Son interlocuteur éclata de rire.
« Saluer l’une des rares représentantes de l’espèce fragile que ces pluies chaudes confinent dans leurs habitations.
— Ces pluies chaudes peuvent nous tuer en moins de cinq minutes. Et les humains ne sont pas pressés de mourir.
— Pourquoi prends-tu ce risque ?
— Je suis à la recherche d’un tarpon. Peut-être en connais-tu un ?
— Les tarpons sont les pires racailles de la galaxie. Ils n’ont aucune envie de communiquer avec les autres espèces. Ils ne songent qu’à se battre, y compris entre eux. Et puis, ils vous détestent, vous les humains.
— Je sais tout ça, monsieur… ou madame ? »
Le non-humain éclata une nouvelle fois d’un rire tonitruant.
« Chez nous, les jrenntei, que vous appelez les kalieux, il n’y a pas de monsieur ni de madame : nous ne nous reproduisons pas de la même façon que vous. Au fait, je me présente : Hiaster. Bon, si tu me disais pourquoi tu veux retrouver ce tarpon ?
— Moi, c’est Borée. Il ne s’agit pas d’un tarpon particulier, n’importe lequel fera l’affaire. »
Hiaster marqua sa perplexité d’un mouvement de l’un de ses membres supérieurs.
« Tu commences vraiment à m’intriguer, hum… Borée. J’ai besoin de savoir de quoi il retourne.
— Je ne peux rien te dire pour le moment. Je te demande de me faire confiance.
— Confiance ? À une représentante d’une espèce qui a passé son temps à trahir ses promesses ?
— Je sais, mais il existe des humains dignes de foi. »
Les yeux du kalieux s’étirèrent et vinrent se placer tout près du hublot.
« Hum, et tu en fais partie, je suppose… »
La pluie redoubla soudain de violence. Les gouttes drues éclataient sur les écailles d’Hiaster. Une chaleur vive monta à l’intérieur du scaphandre. Borée en appela à toute sa volonté pour ne pas céder à la panique.
« J’ai trop chaud, il faut que je sorte de là. »
Elle croyait avoir parlé pour elle-même, aussi fut-elle surprise d’entendre la voix du kalieux.
« Ma maison est tout près d’ici. Viens t’y abriter. La température de la pluie va encore grimper. »
Après une courte hésitation, Borée accepta l’invitation d’Hiaster. La chaleur se faisait maintenant insupportable, comme si un feu s’était déclaré sous la fine combinaison ignifuge que la gaulidirienne lui avait conseillé de porter sous le scaphandre.
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Mère
Doc Clyv fit irruption dans la cabine d’Yhué, visiblement excitée.
« Tu es convoquée par Mère ! s’exclama-t-elle. Lève-toi, que je puisse juger de ta tenue. »
Yhué, encore engourdie par le sommeil, prit tout son temps pour se lever. Elle s’était endormie très tard pendant le quart de repos, traversée par d’étranges visions, qui n’avaient pas de lien entre elles, en apparence du moins. Comme elle se souvenait de chacune d’elles avec une acuité surprenante, elle avait fini, à force de les tourner et retourner dans son esprit, par leur trouver un point commun : Selgat, la planète où elle avait toujours vécu. Elle avait reconnu les rues et les places d’Araphott, la capitale où elle s’était souvent promenée en compagnie de Sohann, les sommets colorés du Carta Dentela, puis, un gigantesque marécage, une forêt impénétrable, des montagnes pelées, un désert morne et silencieux, des paysages qu’elle n’avait jamais contemplés de visu, mais dont elle savait qu’ils appartenaient à Selgat.
Que restait-il de la somptueuse beauté de son monde natal après le passage de la nuée destructrice ?
« Tu t’es laissée aller ces derniers jours, maugréa Doc Clyv. On va essayer d’arranger ça. »
Joignant le geste à la parole, la toubib se saisit d’une lingette et la passa sans douceur sur le visage d’Yhué, puis elle brossa sa chevelure avec la même rudesse, lui retira d’autorité sa chemise de nuit, la vêtit d’une robe blanche dépourvue d’ornements et la coiffa d’un chapeau à larges bords. Bien qu’elle se sentît ridicule sous cet imposant couvre-chef, la jeune femme ne regimba pas, encore emplie de ses visions nocturnes et se demandant ce qu’elles signifiaient.
« Tu as de la chance, reprit Doc Clyv. Habituellement, Mère ne reçoit jamais en début de premier quart.
— Qu’est-ce qu’elle peut bien me vouloir ? marmonna Yhué.
— Tu le sauras bientôt si tu daignes te bouger un peu ! »
Elles sortirent dans le couloir et se dirigèrent vers l’ascenseur.
« Pourquoi le prenons-nous ? s’étonna Yhué. Il n’y a qu’un étage pour accéder au niveau de Mère. »
Les ronronnements sourds des moteurs de l’Arche ne parvenaient pas à briser le silence baignant le corridor désert. Doc Clyv répondit d’un rire sarcastique :
« Tu crois qu’il s’agit d’un étage banal ? »
Leurs voix se prolongeaient et s’entrelaçaient sous les plafonds pourtant bas.
« Comme dans n’importe quel vaisseau, je suppose…
— L’Arche n’est pas un vaisseau comme les autres. Mère en a dessiné les plans et a surveillé de près sa construction.
— Quelle différence ça fait ?
— Une énorme différence. L’Arche n’est pas qu’un assemblage de métal et de technologie, elle est imprégnée de l’esprit de Mère. »
L’ascenseur grand ouvert semblait les attendre. Yhué ressentait une présence au-dessus d’elle, qui leur prêtait une oreille attentive. Était-ce l’ombre de Mère qui écoutait leur conversation ? Ou Oïko qui la suivait dans chacun de ses déplacements ?
L’ascenseur s’éleva mais, bien que très rapide, il eut besoin de temps pour atteindre le niveau 1 de l’Arche, le quartier des pilotes, d’une partie du personnel navigant, des divines et des fous. L’écart séparant le niveau 1 du niveau 2, celui des chefs religieux et des familles prestigieuses – les deux étages formant le Très Haut –, ne laissait pratiquement aucune place pour une éventuelle mutinerie. Il suffisait pour interdire toute insurrection de bloquer le seul ascenseur menant au poste de pilotage. Seuls les navigants auraient éventuellement pu se soulever, mais le critère de loyauté revêtait sans doute une importance capitale lors de leur recrutement.
La sensation de présence au-dessus d’elle s’accentua dans l’esprit d’Yhué, comme une respiration silencieuse. Elle percevait également le poids du regard de Doc Clyv. Sa tutrice l’examinait avec une attention qui lui plissait le front, rajustant de temps à autre un pan de sa robe ou déplaçant son chapeau, comme une mère rongée par l’anxiété et sur le point d’engager à jamais l’avenir de sa fille.
« Je ne sais pas si c’est une bonne idée, finalement, maugréa-t-elle en soulevant le chapeau. Tu es plus jolie sans, plus naturelle. »
La toubib garda le couvre-chef qu’elle continua de triturer avec nervosité tandis que l’ascenseur amorçait son ralentissement.
« Réponds avec sincérité aux questions de Mère, et tout ira bien », ajouta-t-elle à voix basse juste avant le coulissement de la porte.
Dans le couloir attendaient deux jeunes femmes qui, à en juger par leurs robes à liserés dorés, étaient des divines.
« Mère t’attend, dit l’une d’elles avec un sourire qui parut faux à Yhué. Merci, Doc Clyv. Vous patienterez dans la salle d’attente pendant l’entretien. Mère vous recevra ensuite. Suis-nous, Yhué. »
Doc Clyv s’inclina et les deux divines s’engagèrent dans un couloir baigné d’une clarté vive sans être éblouissante, et, après avoir croisé une dernière fois le regard inquiet de sa tutrice, figée devant la salle d’attente, Yhué leur emboîta le pas.
Les divines l’introduisirent dans une pièce tellement éclairée qu’on ne discernait ni le sol, ni le plafond, ni les cloisons, et qu’Yhué eut l’impression de marcher sur un tapis de lumière. Un silence total régnait. Le bruit sourd et continu des diverses tuyauteries et des propulseurs quantiques s’était tu. La jeune femme marcha jusqu’à ce qu’elle aperçoive, quelques pas devant elle, une silhouette assise dans un fauteuil.
« Je t’attendais, Yhué. »
La voix avait résonné dans sa poitrine, une voix silencieuse, moins sonore qu’un chuchotement, mais baignée d’une puissance phénoménale.
« Il y a des coussins sur le sol, installe-toi confortablement en face de moi. »
Yhué s’assit en tailleur sur deux coussins superposés à environ trois pas de Mère.
« Je t’ai enfin trouvée…
— Trouvée ? Mais…
— Tu n’as nul besoin de ta voix pour t’exprimer ici. Formule clairement tes pensées et elles se transformeront en langage parfaitement compréhensible pour celles et ceux qui savent écouter. »
Prise au dépourvu, Yhué faillit rétorquer qu’elle ne connaissait que la parole comme moyen de communication, mais elle s’appliqua à prononcer distinctement en son for intérieur la question qu’elle souhaitait poser à Mère.
« Que voulez-vous dire par trouvée ? Je ne connaissais rien de vous jusqu’au moment où je me suis réveillée à l’intérieur de votre Arche. »
Elle fut surprise de recevoir aussitôt une réponse aussi limpide que si Mère la lui avait chuchotée dans le creux de l’oreille.
« L’univers a beau être vaste, des liens nous unissent à travers l’espace et le temps.
— Pourquoi moi ? »
L’éclat de voix d’Yhué avait résonné comme une injure crachée au silence.
« Il est préférable de ne pas se laisser déborder par les émotions lors d’une communication silencieuse.
— Pardon, désolée…
— Sur les milliards de génomes peuplant la galaxie, les probabilités étaient élevées qu’au moins l’un d’entre eux corresponde à celui que j’attendais. L’élément qui manquait à ma quête m’est soudain apparu lorsque nous t’avons recueillie dans l’Arche : la maladie des globules cannibales. Ta lutte contre cette maladie a activé des gènes qui ne s’étaient pas encore exprimés et a fait de toi une mutante au potentiel exceptionnel. Nous t’avons soignée, certes, mais nous n’avons fait que raccourcir le processus de guérison que tu avais déjà engagé. Tes perceptions vont sans cesse s’aiguiser. Tu ne seras plus jamais la petite Yhué de la planète Selgat, mais la disciple et le bras droit de Mère. Peut-être désireras-tu changer de nom ? Quoi qu’il en soit, tu seras adulée par des foules entières, tu entreras pour une grande part dans le renouveau humain à l’issue de la guerre contre les nostrems, ton destin sera exceptionnel, digne de celui d’une héroïne des grandes mythologies galactiques.
— Ce genre de destin me paraît au-dessus de mes forces.
— Laisse-le simplement venir à toi, sans a priori. Je ne te cache pas que tu vivras des moments difficiles, que tu seras confrontée à des choix douloureux, qu’il te faudra faire des sacrifices, mais je n’ai aucun doute sur l’étendue de tes capacités.
— D’où vous viennent toutes ces connaissances ? »
Mère marqua un temps de pause pendant lequel Yhué ressentit un vide soudain et froid.
« D’une très longue lignée, finit-elle par répondre. Ma famille a toujours cultivé l’excellence. Il fallait que chacun de ses membres se rapproche le plus possible de la perfection.
— Vous habitez quelle planète, votre famille et vous ?
— Notre monde n’existe plus, détruit par nos dissensions familiales. Je suis devenue une errante de l’espace.
— Pourquoi portez-vous secours à l’humanité ?
— Parce que j’y suis attachée. C’est une espèce difficilement supportable, intrusive et terriblement nocive, mais elle est irremplaçable. Son énergie et son ingéniosité forcent le respect. Il n’existe pas d’autre espèce dotée d’un tel sens de la survie, d’une telle rage de vivre.
— Vous n’êtes pas humaine vous-même ?
— J’ai quelques gènes humains.
— C’est au nom de ces gènes que vous nous venez en aide ?
— En partie… »
Ses yeux s’étant habitués à la luminosité, Yhué distinguait à présent parfaitement le visage de Mère : ses traits avaient gardé les rondeurs de l’enfance tandis que ses yeux brillaient toujours d’un éclat surnaturel ; ses longs cheveux ruisselaient sur ses épaules et tombaient tout autour de son corps, l’habillant comme une robe sombre, couvrant même les ongles nacrés de ses pieds minuscules, une chevelure dense, parfaitement peignée, qui avait certainement mis des années à pousser et qui ne cadrait pas avec son corps de fillette. Elle restait parfaitement immobile, hiératique, pendant qu’elle conversait, contrairement à Yhué qui ne pouvait s’empêcher de faire de grands gestes pour appuyer ses propos.
« À partir de ce jour, tu vas vivre ici, pour que nous puissions échanger aussi souvent que possible. Je t’ai fait préparer une cabine confortable non loin de l’espace de ceux qu’on appelle les fous de Mère, tu en as entendu parler ? »
Yhué masqua de son mieux son tressaillement, mais ne put s’empêcher de revenir à ses vieux réflexes de communication.
« Oui !
— Reprends-toi. Tu as failli me crever les tympans. Tu devras toujours être prête à communiquer dans le silence quand je suis près de toi. Tu apprendras à tenir deux conversations simultanément au besoin, l’une parlée, l’autre dans le silence. »
Yhué chassa de son esprit le visage d’Oïko qui lui était spontanément apparu lorsque Mère avait évoqué ses fous. Son instinct lui soufflait de ne jamais parler de leur rencontre ni de la tentative de viol d’Otar d’ailleurs. L’amour de Mère ne tolérait pas le moindre écart, la moindre rivalité, une clause qui n’était pas prononcée ni écrite. En observant attentivement la vie dans le grand vaisseau, elle s’était rendu compte que les servantes se vouaient à deux cents pour cent à leurs tâches, ne prenant aucune initiative, dormant peu, se démenant comme des diablesses. Le service, dans l’Arche, relevait de la dévotion, a fortiori quand Mère vous avait désignée comme disciple et possible héritière de son œuvre.
« J’espère que vous ne vous trompez pas à mon sujet, dit encore Yhué.
— Je comprends que tu aies des doutes. Aussi, je te pardonne cette réflexion. Les doutes sont parfois nécessaires pour ébranler les fausses certitudes. Mais tiens-les à l’écart de toi et accepte d’être dépassée, perdue, bouleversée. Tes anciennes certitudes, ou tes conditionnements, vont peu à peu s’estomper, tes perspectives s’élargir, et ton être s’épanouir. Accepte que cela puisse être, dilate-toi à l’infini et tu prendras conscience que tu contiens tout l’univers. Comme tout être humain, mais tes frères et sœurs demeurent à des années-lumière d’une telle expérience. Ils ne songent pas à chercher les clefs du royaume en eux, selon les paroles d’un prophète de la Terre prime. On l’a tué pour avoir révélé que chaque humain détenait les clefs de son royaume, qu’il n’attendait qu’une rencontre, qu’une parole, pour cesser de scruter l’espace et diriger son regard vers son intérieur. »
Yhué hocha la tête.
« Reste impassible, fit aussitôt Mère. Fais comme si on nous regardait. Les spectateurs ne doivent pas deviner que nous discutons en ce moment. Ne permets pas à ton corps de trahir tes intentions. Cette façon de communiquer est très précieuse dans un environnement hostile.
— Vous l’utilisez avec d’autres personnes dans l’Arche ?
— Trois, mais elles ne sont pas douées et j’évite d’être placée dans l’obligation d’y recourir. Nous serons probablement conviées à rencontrer des émissaires nostrems lorsque toutes les planètes habitées par les humains auront été détruites. Les vainqueurs exigeront que nous leur remettions les survivants. Nous ne serons pas obligés de céder. L’Arche déjoue facilement les manœuvres des vaisseaux ennemis, pour peu, évidemment, que nous trouvions les infiltrés qui révèlent nos… »
Mère s’interrompit et demeura un long moment la tête penchée en avant. Lorsqu’elle la releva, ses joues étaient baignées de larmes et ses yeux, qui avaient perdu toute luminosité, étaient deux puits de ténèbres dans lesquels se déployait une colère incommensurable.
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Zofta
Dénoncer Zofta n’avait pas été facile pour Oïko : même si elle ne représentait pas grand-chose pour lui, c’était l’une des proches de Mère. Mais lorsqu’il l’avait surprise en train de discuter avec un homme à la gueule cassée dans un recoin sombre du quartier Mille Cent, il n’avait pas pu s’empêcher de se rapprocher : elle posait des questions à l’homme, qui répondait par grognements ou onomatopées.
Zofta avait alors prononcé une phrase qui avait glacé le sang d’Oïko.
« Nos amis aimeraient davantage de précisions sur les coordonnées spatiales de l’Arche…
— Pas facile. L’endroit le mieux indiqué pour trouver les coordonnées exactes est le poste de pilotage, et il est surveillé jour et nuit. »
Abasourdi, Oïko avait failli éloigner son supraconscient afin de ne pas en apprendre davantage. Trop tard : sa curiosité avait fait de lui le témoin d’une scène accablante pour Zofta. En outre, il y allait de la sécurité de milliers de passagers. Comment allait réagir Mère devant la trahison de la plus ancienne et la plus performante de ses douze vigiles ?
« Il faut confier cette tâche à quelqu’un du Très Haut, avait ajouté l’homme. Il y a bien un pilote parmi nos amis ?
— J’en connais un, je me débrouillerai pour le contacter », avait répondu Zofta.
Ils ne parlaient pas fort, et pourtant Oïko les entendait comme s’il participait à leur conversation. En état de transe, le supraconscient se montrait d’une sensibilité extraordinaire qui lui permettait de voir plus loin, d’entendre plus nettement, de sentir des fragrances d’habitude imperceptibles. Le fou n’avait pas cherché à piéger sa consœur, son intuition l’avait seulement dirigé au bon endroit au bon moment. Il comprenait maintenant pourquoi Zofta avait tant insisté sur la confiance que les fous de Mère devaient s’accorder les uns aux autres.
« Rendez-vous dans deux quarts, même endroit. »
L’homme s’était aussitôt éloigné et la consœur d’Oïko était repartie ausculter le grand corps de l’Arche. Quelle dose de cynisme, de souffrance et de colère fallait-il nourrir en soi pour accepter d’être à la fois la sentinelle d’une population en danger de mort et la félonne qui la livrait à l’ennemi ?
Oïko avait longtemps cherché une piste après le passage de Mère dans la salle des cuves. Sans doute la fréquence de ses visites à Yhué avait-elle nui à la qualité de ses perceptions ? Depuis que Doc Clyv était venue chercher la jeune femme dans sa cabine, il n’osait plus s’aventurer dans le niveau ultime de peur d’être repéré, par les divines entre autres, dont il ignorait les compétences réelles. Alors il avait décidé de se consacrer à la recherche des traîtres qui avaient pactisé avec les nostrems. S’il concourait à les éliminer, Mère l’autoriserait peut-être à passer un peu de temps avec Yhué ; celle-ci comprendrait ses craintes, ses envies, ses contradictions, ses paradoxes. En retour, il veillerait sur elle, il l’aiderait à déjouer les pièges tendus autour d’elle.
Il se souvenait parfaitement du moment qu’il avait choisi pour parler à Mère. Hormis Zofta, les fous étaient tous revenus dans leurs cuves. Il avait échangé quelques mots avec certains d’entre eux. Lorsque Zofta avait à son tour repris conscience dans sa cuve et qu’elle s’était relevée avec un grand sourire, il l’avait observée avec une attention discrète. Nulle trace de remords dans son attitude, elle se comportait comme d’habitude, distribuant à chacun un petit mot d’encouragement ou de complicité. Elle lançait de fréquents coups d’œil à Oïko auxquels il répondait par un sourire ou un hochement de tête. L’un après l’autre, les fous reconnaissaient qu’ils n’avaient pas avancé dans l’enquête, une absence de résultats qu’on imputait à la fatigue et à la parfaite organisation des traîtres. Zofta avait pris la parole, rappelant que s’ils ne se montraient pas suffisamment efficaces, l’Arche ne serait plus en sécurité nulle part. Alors ils s’étaient exhortés, tapé dans les mains, et avaient décidé de mettre les bouchées doubles.
Oïko était lui aussi retourné dans sa cuve, mais il n’avait pas envoyé son supraconscient en balade dans les différents niveaux de l’Arche ; il avait cherché un moyen de prévenir rapidement et discrètement Mère. Il avait supposé qu’il ne serait pas trop difficile de reconnaître sa signature vibratoire parmi les milliers de passagers et membres d’équipage : elle était facilement discernable tant elle ressemblait à celle émise par le vaisseau, mêmes couleurs claires, même luminosité, même harmonie, mais d’un éclat nettement plus vif et d’une profondeur incomparable.
Le supramental d’Oïko s’envola vers le cœur de la vibration, cherchant un chemin pour s’adresser directement à Mère. Il l’interpella silencieusement, n’obtint d’abord aucun résultat, comprit qu’il ne devait pas forcer le passage, mais guetter le moment propice, attendre qu’il s’ouvre de lui-même.
« Que me veux-tu, mon fils ? »
Bien que silencieuse, la voix avait résonné en lui avec une puissance sidérante. Il lui fallut un peu de temps pour prendre réellement conscience que le canal de Mère s’était ouvert, qu’il était maintenant en conversation télépathique avec elle.
« Eh bien, parle mon fils. Je suppose que si tu as trouvé par toi-même le chemin qui t’a conduit à moi, c’est que tu as des choses importantes à me dire. »
Il avait bredouillé une réponse sans prendre le soin de bien articuler les mots.
« Peux-tu répéter, mon fils ? Tes mots ne se détachent pas suffisamment de ta pensée. »
Il s’était calmé, avait pris une profonde inspiration et s’était appliqué, cette fois, à éloigner toute pensée parasite et à bien prononcer chaque syllabe.
« Je crois avoir identifié le réseau de ceux qui communiquent nos coordonnées spatiales à nos ennemis.
— Qui sont-ils ? Est-ce que nous les connaissons déjà ?
— L’une de ces personnes est… Zofta, l’une de vos vigiles. »
La fréquence de Mère fut parcourue de telles secousses qu’il se crut projeté au beau milieu d’une tempête magnétique.
« Tu en es certain ? »
La voix était désormais lointaine, et par moments hachée.
« J’ai surpris une conversation entre elle et un membre de son réseau. Elle communique avec ses complices pendant ses tours de veille. »
Il y eut un nouveau silence, traversé de bruits sourds, puis la vibration de Mère recouvra son calme habituel.
« Tu as fait un excellent travail, mon fils. Je m’occupe maintenant de Zofta et de ses complices. »
 
Une dizaine de brigadiers se présentèrent au quatrième quart à la porte de la salle des cuves, accompagnée de deux divines. Le capitaine et deux de ses hommes, Otar et Rahim, s’introduisirent dans la grande cabine et se retrouvèrent nez à nez avec trois fous, deux garçons et une fille, qui déjeunaient, assis autour d’une table circulaire. Effarés par la présence d’uniformes dans leur antre, ils regardaient les brigadiers avec le même étonnement inquiet qu’ils auraient vu débarquer des monstres spatiaux.
Le capitaine s’approcha d’eux, les salua et dit :
« Nous cherchons une certaine Zofta, vous savez où nous pouvons la trouver ? »
Un garçon désigna les alignements de sortes de cercueils aux bords translucides.
« Elle est dans sa cuve, sans doute. »
L’officier se dirigea vers la première cuve : elle était seulement emplie d’une substance étrange et odorante – cette même odeur qui lui agaçait les narines depuis qu’il était entré dans la pièce.
Oïko sentit le poids d’un regard qui le prenait pour cible. Il se retourna et reconnut le brigadier qui avait violenté Yhué. De lui émanait toujours la même colère, la même haine. Il regretta de ne pas avoir parlé de son comportement à Mère. Le jeune membre de la brigade n’était pas du genre à renoncer à ce qu’il considérait sans doute comme son dû, et il représentait un danger permanent pour Yhué. Oïko se promit de le garder à l’œil lors de ses tours de surveillance.
« L’un de vous peut-il me montrer celle de Zofta ? » demanda le capitaine aux trois fous.
Le garçon le plus prompt à réagir se leva et le conduisit devant une cuve translucide où se devinait un corps allongé.
« C’est elle. Mais elle est toujours en stase profonde. Vous devrez attendre qu’elle se réveille. Elle pourrait mourir si vous la réveilliez maintenant. »
Le capitaine hocha la tête.
« Nous allons attendre un peu. Si j’estime le temps trop long, je vous chargerai de la réveiller. Je suppose que vous avez des procédures d’urgence.
— Oui, mais…
— Pas de mais qui tienne ! Exécutez mes ordres.
— Savez-vous où vous êtes, monsieur ?
— Chez les cinglés, pas de doute. Trêve de plaisanteries, le temps qui vous était imparti vient de s’écouler. Procédure d’urgence.
— Mais vous avez dit que…
— Allez réveiller votre camarade maintenant. Plus vite que ça !
— Pouvons-nous au moins savoir ce que vous lui voulez ?
— Vous le saurez bien assez tôt.
— Mère n’aimerait pas que… »
Le capitaine saisit d’un geste fulgurant le menton pointu de son interlocuteur et le pressa jusqu’à ce que la douleur déforme le visage du fou.
« On ne vous a donc pas appris à respecter l’autorité ?
— Un peu de retenue, capitaine », intervint l’une des deux divines.
L’officier desserra son étreinte visiblement à regret.
« Qu’est-ce qui se passe ici ? »
Zofta s’était redressée dans sa cuve. La psystime continuait de s’écouler de ses narines et de ses yeux. À en croire son visage inquiet, elle avait deviné que la présence des brigadiers dans l’espace en principe inviolable des fous avait un lien avec ses activités clandestines. Lorsqu’elle croisa le regard d’Oïko, elle sut qu’il était la cause de sa chute. Elle lui adressa un sourire crispé auquel il ne répondit pas. Il ne tirait aucune fierté d’avoir été l’élément décisif dans la neutralisation du réseau infiltré dans l’Arche, il avait seulement joué de son mieux le rôle assigné par Mère.
« Zofta ? » l’apostropha le capitaine.
Elle acquiesça d’un hochement de tête.
« Vous êtes en état d’arrestation.
— Pour quelle raison, monsieur ?
— Vous êtes accusée de haute trahison et d’entente avec l’ennemi en temps de guerre. Veuillez nous suivre. »
Elle se leva sans protester et épousseta son vêtement des vestiges de sa transe. Elle s’avança vers le capitaine en fixant un à un ses collègues.
« Zofta, lança un fou. Peux-tu nous expliquer ce qui se passe ?
— Le temps des explications viendra plus tard lors de son procès », intervint l’une des divines.
Le capitaine, ses deux hommes et Zofta sortirent de la pièce et s’engagèrent dans le long couloir qui desservait l’ascenseur.
Ils croisèrent en chemin un groupe de divines qui avançaient dans l’autre sens et qui, contrairement à l’usage, ne s’écartèrent pas, ce qui obligea les brigadiers et leur prisonnière à se plaquer contre les cloisons latérales. Le cœur d’Otar s’accéléra lorsqu’il aperçut Yhué qui marchait derrière les divines en compagnie d’une petite femme auréolée de lumière vive qui était sans doute Mère. Il trouva Yhué encore plus belle que dans ses souvenirs, et en lui se forgea la conviction qu’il la retrouverait. Cependant, il ne céda pas à la tentation de l’interpeller. Inutile d’éveiller l’attention de Mère qui n’avait aucun grief contre lui – c’était même le contraire : à ses yeux, il passait toujours pour le héros qui l’avait sauvée des fanatiques de Saar Patvar. Il fallait seulement espérer qu’Yhué ne le dénoncerait pas. Le temps jouerait en sa faveur. Plus elle repousserait le moment où elle dénoncerait son comportement, plus l’épisode deviendrait nébuleux, imprécis. Mieux, il voyait dans ces aveux toujours ajournés une faveur d’Yhué à son égard. Peut-être son intérêt soudain pour Oïko le fou était-il une simple tentative de refuser de regarder la réalité en face ? Il fut soulagé qu’elle ne l’ait pas aperçu lorsqu’ils s’étaient croisés. Il valait mieux pour le moment faire profil bas, exactement comme le lui avait conseillé le capitaine, en attendant le retour des jours fastes. La patience était la meilleure de ses alliés.
D’un coup d’œil, Rahim s’assura que tout allait bien. Otar le remercia d’un sourire et s’aperçut que la fille qu’ils avaient arrêtée le fixait avec une insistance proche de l’insolence. Elle était jolie également, loin de la beauté radieuse d’Yhué, mais d’elle émanait un indéniable charme auquel Rahim lui-même ne semblait pas insensible.
Ils gagnèrent le quartier des prisons, proche de celui de la brigade, et, après avoir bouclé la jeune femme dans une cellule, le capitaine ordonna aux deux hommes de continuer de surveiller la prisonnière en attendant la relève.
« On essaie de la faire parler un peu ? demanda Otar.
— Si elle accepte de parler, ne vous gênez surtout pas », les encouragea le capitaine.
Ils attendirent que leur supérieur ait quitté les lieux pour fixer les règles du jeu.
« Celui qui obtient des réponses fantaisistes aura un gage.
— Quel genre de gage ?
— Du genre cruel et humiliant.
— Hum, tout un programme.
— On commence ? »
Ils rapprochèrent leurs chaises de la grille de la cellule qui servait de porte.
« Maintenant que tout est fini pour toi, que penses-tu de la proposition suivante ?
— Quelle proposition ?
— Tu nous déballes toute ton histoire, nous gagnerons du temps et le jugement tiendra compte de ta bonne volonté. »
Zofta les fixa avec condescendance.
« Pauvres petites choses, vous pensez sérieusement que je vais dénoncer mes complices parce que vous me le demandez ? »
Les traits d’Otar se tendirent. Il tenta de donner le change en simulant l’impassibilité, mais il ne parvint pas à dissimuler l’exaspération provoquée par la réponse cinglante de la prisonnière.
« Fais attention, à ce rythme-là, on aura vite perdu patience, marmonna-t-il.
— Pourquoi as-tu pris le parti des ennemis de l’humanité ? intervint Rahim. Tu n’es pas humaine ? »
Elle se rapprocha de la porte et colla son beau visage contre les barreaux.
« C’est quand je rencontre des gens comme vous que je regrette cruellement d’être humaine.
— Qu’est-ce qu’ils t’ont promis, tes amis ? »
Elle éclata d’un rire sarcastique aux éclats blessants.
« Bien plus que vous ne pourrez jamais promettre.
— Quoi ? La survie ? Ils t’ont fait miroiter la perspective de finir tes jours sur une planète tranquille ?
— Un proverbe de chez moi dit que les hommes ne comprendront jamais les femmes. Vous ne raisonnez qu’en termes grossiers, vous êtes incapables d’apprécier la moindre subtilité sémantique. »
Otar se releva comme un ressort et bondit en direction de Zofta.
« Qu’est-ce que tu vas me faire, petit homme ? Je ne risque pas grand-chose de toute façon, ma mort est déjà programmée. »
Un feu dévorant, entre désir et colère, embrasa Otar, qui rencontra les pires difficultés à se maîtriser. Il dut se rappeler la promesse faite au capitaine de se tenir à carreau pour reculer de quelques pas avec un sourire crispé.
« Tu as de la chance, c’est mon jour de bonté.
— Tu me rappelles mon père. Même agressivité, même rage, même désespoir. Mais il ne méritait pas de mourir si vite, dans ces circonstances.
— Ah oui, il est mort comment ? releva Rahim.
— Comme tous ceux qui transgressaient la loi sur mon monde natal.
— Tu es d’où, au juste ?
— Qu’est-ce que ça peut vous foutre ? Vous m’oublierez vite quand on m’aura éjectée dans l’espace.
— Ah ben, moi, je trouverais ça dommage, s’exclama Rahim. Une jolie fille comme toi, ce serait une sacrée perte ! »
Zofta retourna s’asseoir sur la couchette métallique de la cellule en soupirant :
« Tu peux toujours rêver…
— Tu n’es pas obligée d’être aussi blessante. »
Elle secoua la tête avec un rire aux éclats saillants.
« Pauvres petits hommes, il ne vous faut pas grand-chose pour vous déstabiliser.
— Fous-lui la paix, Rahim, intervint Otar. On verra si elle fait toujours sa maligne dans le sas d’éjection. »
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Jik Hok Koh
Borée patientait dans le logis d’Hiaster, qui ressemblait davantage à une tanière qu’à une maison : une seule pièce au plafond arrondi, aucune cuisine apparente, une couche constituée de sable et de terre rouge, et partout des entassements d’objets dont, pour tromper son impatience et son inquiétude grandissantes, l’historienne essayait de comprendre à quoi ils pouvaient bien servir.
Jodesko et Kaudimar ne l’avaient pas accompagnée au rendez-vous fixé par le kalieux. Borée avait formellement interdit aux caudales d’affronter les pluies brûlantes qui ne cessaient de tomber depuis deux jours.
« Les jrenntei passent pour des êtres fourbes et imprévisibles, avait argumenté Jodesko. Et il n’y aura personne pour te défendre en cas de grabuge. »
Elle avait brandi le pohd qu’ils avaient gardé pendant leur voyage mouvementé.
« Avec ça, je ne crains rien.
— Tu ne sais même pas t’en servir… »
Elle avait visé une statuette de terre cuite distante de dix pas et lâché une brève rafale à haute densité : la tête de la figurine avait disparu comme par magie.
« J’ai fait mon service militaire il y a sept ou huit ans. J’en ai gardé quelques souvenirs. »
Cependant, une fois seule dans les rues de Kaëpra, elle s’était sentie terriblement vulnérable. La nuit tombait, des silhouettes pressées traversaient les ruelles. Pour la plupart, il s’agissait d’employés municipaux qui, protégés par leurs scaphandres bruns, essayaient de maintenir les ruissellements torrentiels dans leur lit et les détournaient quand ils ne parvenaient plus à les endiguer. Se glissaient parfois parmi eux les scaphandres argentés de la police locale, et d’autres, noirs, portés par les membres d’une organisation criminelle surnommés les tripiers, une sorte de confrérie regroupant des malfrats de toutes origines et qui, en guise de signature, éventraient leurs victimes. Il valait mieux éviter de tomber sur l’un de ceux-là selon le réceptionniste de l’hôtel. Ils sautaient sur le moindre prétexte pour étriper les malheureux dont le seul tort avait été de croiser leur chemin. Aussi, lorsque Borée apercevait un scaphandre noir quelques pas devant elle, elle se recroquevillait dans un coin ou se dissimulait derrière un muret.
Elle avait gagné sans encombre la maison d’Hiaster, proche du centre-ville. Le kalieux lui avait dit qu’il s’absentait un moment, qu’elle n’avait qu’à l’attendre là, qu’il revenait bientôt avec, espérait-il, une bonne nouvelle. Il avait filé sans donner plus d’explications, s’évanouissant dans la nuit hachée par la pluie. Borée s’était débarrassée de son scaphandre, qui commençait à chauffer, puis elle s’était assise sur une caisse en bois, livrée à ses pensées, essayant de ne prêter aucune attention à l’odeur pestilentielle et au tintamarre des gouttes d’eau martelant le toit métallique. Les paroles de Jodesko résonnèrent de nouveau dans son esprit : pouvait-elle accorder sa confiance à Hiaster ? Quelles étaient les véritables intentions du kalieux ?
Lors de leur première rencontre, il l’avait simplement invitée à revenir dans deux jours à la même heure avant de la congédier sans ménagement, un comportement curieux pour quelqu’un qui lui avait semblé si jovial lorsqu’il l’avait abordée. Elle avait gardé la chambre en attendant le rendez-vous, allongée sur son lit, rejoignant Jodesko et Kaudimar seulement pour les repas, rabâchant de sombres pensées, luttant contre l’impression grandissante de trahir la confiance du Conseil des Anciens. Puis, le jour convenu, elle avait enfilé le scaphandre et s’était mise en chemin sous une averse violente après avoir ordonné à ses deux compagnons de ne rien tenter d’insensé au cas où elle ne rentrerait pas de la nuit.
Quand Hiaster revint, répandant une odeur similaire à celle qui baignait sa demeure, il était accompagné d’une créature aussi grande et presque deux fois plus large que lui. Vêtue d’une sorte d’armure où brillait, au niveau de la poitrine, un hologramme de couleur verte, dotée de trois membres inférieurs et d’au moins deux membres supérieurs, d’yeux entièrement noirs où ne se lisait aucune expression, d’une gueule garnie de crocs de dix centimètres de longueur encore plus impressionnante que celle du kalieux, elle ne portait manifestement pas d’arme, une constatation qui, malgré son aspect féroce, rassura légèrement Borée.
« Désolé d’avoir été si long, humaine, mais les torrents de boue provoqués par cette satanée pluie nous ont retardés », déclara le kalieux.
Il se tourna vers l’individu qui l’accompagnait.
« Je te présente Jik Hok Koh, de l’espèce tarpon. »
Borée plongea son regard dans celui, noir et indéchiffrable, du tarpon. C’était la première fois qu’elle en rencontrait un et toutes les rumeurs courant sur son espèce lui revinrent à l’esprit : cruels, insensibles, avides, puissants, voleurs, cyniques, haineux envers les humains, une aversion pouvant aller jusqu’à l’anthropophagie… Se retenant à grand-peine de foncer vers la porte et de filer sous la pluie brûlante sans scaphandre, elle bredouilla :
« Enchantée, Jik Hok Koh, je suis Borée, de l’espèce humaine.
— Je vois bien que tu es humaine », répliqua le tarpon. Sa voix semblait provenir d’une caverne enfouie plusieurs kilomètres sous terre. « Comme tous ceux de ton espèce, tu sembles si fragile qu’un souffle pourrait te terrasser, et pourtant, on devine en toi une force et une volonté peu communes.
— On dit que l’humanité vous répugne, est-ce vrai ? »
Le tarpon poussa un soupir qui fit vaciller la lampe pendue au plafond qu’Hiaster venait d’allumer.
« C’est vrai pour la plupart de mes congénères, mais ce n’est pas le cas pour moi. Pourtant, mon plus jeune fils a été torturé et exécuté par un groupe de soldats humains au cours de la première guerre galactique. »
Jik Hok Koh s’assit sur une sorte de banc qui ploya dangereusement sous son poids. Borée remarqua alors que ce qui paraissait être une armure était en réalité une partie rigide de son corps allant de son énorme cou jusqu’en haut de ses membres inférieurs. Comme Hiaster, il ne portait aucun vêtement.
« Vous n’en voulez pas à ces hommes ? »
Le kalieux rompit l’interminable silence qui suivit la question de Borée :
« Je me suis demandé quel type de nourriture nous conviendrait à tous les trois, et je me suis décidé pour les grandes crevettes bleues qu’on trouve en abondance dans la région. Vous n’avez rien contre les crustacés ?
— J’en raffole ! s’exclama Jik Hok Koh.
— J’en mange aussi, répondit Borée.
— Cuits ou crus ?
— Crus pour moi, dit le tarpon. Je suppose que notre amie humaine les préfère cuits.
— Vous supposez bien… comment dois-je dire ? Monsieur ?
— Appelez-moi Koh.
— Pour moi aussi, ce sera cuits, renchérit Hiaster. Que veux-tu, Koh, j’ai pris goût à la mode humaine de cuire les aliments.
— Il n’y a pas que du mauvais, chez eux… »
Jik Hok Koh termina sa phrase dans un dialecte qui se rapprochait d’une famille de langues gutturales que Borée avait étudiées à l’université. L’historienne et le tarpon attendirent sans piper mot le retour d’Hiaster, isolé derrière un paravent qui abritait un foyer à en croire la lueur dansante et rougeâtre se réfléchissant au plafond.
« Tout frais ou tout chaud ! »
Le kalieux déposa une écuelle fumante devant Borée, emplie de crevettes dont la belle couleur bleue avait viré au vert pendant la cuisson, et une autre débordante de crustacés encore vivants pour Jik Hok Koh. Les craquements, les bruits de mastication et le martèlement incessant de la pluie meublèrent le silence pendant quelques instants. Borée savourait la chair grise en essayant de ne pas se brûler ni de se blesser les doigts lorsqu’elle cassait une carapace. Les deux autres, eux, enfournaient les crevettes entières, cuites ou crues, et les croquaient en deux ou trois coups de mâchoire.
Jik Hok Koh reposa son écuelle et lâcha un rot retentissant.
« Pourquoi as-tu besoin d’un tarpon, humaine ? attaqua-t-il. Dorée, c’est ça ?
— Borée. »
Pendant ses deux jours d’immobilisation, elle avait réfléchi à plusieurs scénarios pour justifier sa démarche, mais n’en avait trouvé aucun de pertinent, ou plutôt aucun qui ne valût la réalité.
« Une espèce mystérieuse que nous appelons nostrem a déclaré une guerre totale à l’humanité, dit-elle d’un ton aussi convaincant que possible. Elle aurait déjà détruit plusieurs planètes peuplées d’humains, et elle a récidivé récemment pour les mondes des Spirales.
— Étrange, objecta le tarpon. L’humanité est une espèce belliqueuse, elle n’a pas pour habitude de se laisser massacrer sans réagir.
— Les nostrems disposent d’une technologie supérieure à la nôtre. Avec leur maîtrise des vols furtifs, ils déjouent tous les radars et, lorsqu’ils se présentent dans la stratosphère d’une planète, il est généralement trop tard.
— Et tu penses pouvoir faire quelque chose contre ça ? »
Borée crut déceler de l’intérêt dans les yeux noirs de Jik Hok Koh.
« Le Conseil des Anciens de l’espèce caudale m’a dit que la seule façon de lutter contre les nostrems est de comprendre leurs motivations. Mais pour ça, il faut que je les rencontre, et, pour ça, il me faut un intermédiaire. Comme les tarpons sont leurs alliés, les Anciens m’ont conseillé d’être introduite auprès d’eux par un tarpon.
— Vous avez de quoi payer un tel service ?
— J’ai l’argent nécessaire.
— Hum, j’en doute : la commission sera exorbitante.
— Qu’entendez-vous par exorbitante ?
— Cinq cent mille ends, voire un million s’il faut t’accompagner jusque dans un vaisseau nostrem. »
Borée eut une pensée émue pour les Anciens du peuple caudale : si un million d’ends était pour Jik Hok Koh un montant démesuré, eux n’avaient pas hésité à remettre à une humaine une somme cinquante fois supérieure à la rétribution estimée par l’intermédiaire tarpon.
« Je peux réunir cette somme. »
Jik Hok Koh suspendit sa mastication et ses yeux noirs se dilatèrent au point qu’ils semblaient avoir doublé de volume.
« Tu es aussi riche que ça, Do… Borée ?
— Disons que je suis soutenue par des partenaires fortunés et désintéressés. Le défi vous tente, Koh ? »
Le tarpon se saisit d’une crevette bleue encore agitée et pulvérisa sa carapace d’un coup de crocs aussi puissant que précis.
« Je n’ai pas encore pris ma décision, répondit-il après avoir dégluti. Je ne sais pas encore si j’ai envie de me démener pour sauver ton engeance, humaine. En outre, je suis parti de chez moi depuis si longtemps que les nostrems m’ont probablement oublié.
— Ne minimise pas tes mérites, mon cher, intervint Hiaster. Tu as quand même été le général en chef des armées de ton espèce pendant la première guerre galactique.
— Qui se souvient de la première guerre galactique ? réfuta le tarpon. Les vaincus se sont hâtés de l’oublier et les vainqueurs se sont proclamés maîtres de la galaxie. L’oubli a enseveli mes faits d’armes passés.
— Mais vous pouvez très certainement solliciter une audience auprès d’un responsable nostrem, suggéra Borée.
— Comme ils n’ont pas participé à la première guerre galactique, je n’en connais aucun, et je ne suis pas certain que mon nom suffise à ouvrir les portes. Et puis comment réagiront mes congénères ? Sans doute seront-ils furieux contre moi. Je ne suis plus dans les secrets du gouvernement tarpon, mais je gage que, s’il s’est allié aux nostrems, c’est que lui aussi souhaite l’extermination des humains.
— Qui sont les nostrems ?
— Comment veux-tu que je le sache ? Je n’ai jamais rencontré l’un d’eux. Ils ne quittent pratiquement jamais leurs vaisseaux et utilisent leurs alliés, comme mes congénères tarpons, pour finir le travail, et ceux-là ne les ont pas davantage rencontrés que moi. Ils traitent tous leurs accords à distance. Comment se fait-il que vous ignoriez tout de ceux qui s’acharnent à vous éliminer ?
— C’est bien le problème, selon le Conseil des Anciens. Notre ignorance vis-à-vis de nos ennemis nous interdit de nous défendre. Leur flotte est insaisissable, et leurs desseins, impénétrables. »
Jik Hok Koh croqua sa dernière crevette, puis demeura un long moment immobile, les yeux mi-clos, comme immergé dans ses pensées. La pluie s’était un peu calmée, du moins le martèlement des gouttes bouillantes s’était-il transformé en vague rumeur. Hiaster débarrassa les écuelles et vida les restes de carapaces dans un grand récipient cylindrique. La chaleur qui régnait dans le logis du kalieux, générée par les infiltrations de vapeur, s’atténuait peu à peu.
« On dit les tarpons obsédés par cette redoutable invention humaine qu’est l’argent, reprit soudain Jik Hok Koh. C’est vrai pour la grande majorité de mes congénères : ils sont prêts à tout pour l’argent, à sacrifier leur honneur, à faire preuve d’une férocité inouïe, à se livrer à toutes les bassesses, à trahir, à mentir, à voler, à torturer, à tuer. L’appât du gain les pousse à renier leur véritable nature. Avant l’apparition de l’argent, ils n’avaient aucun penchant pour cette avidité, cette âpreté, cette rapacité, qui sont le propre de l’humain. Nous sommes devenus une espèce répugnante, et si les créatures qu’on appelle les nostrems tentent de se débarrasser de l’humanité, peut-être se retourneront-elles ensuite contre mes congénères pour peu que ces derniers persistent à contrefaire les comportements humains. C’est la raison pour laquelle je vais t’aider, Borée.
— Soyez-en remercié, Koh.
— Ne me remercie pas tout de suite : nous introduire chez les nostrems ne sera pas une partie de plaisir. Nous avons toutes les chances de finir grillés avant de parvenir à les approcher. D’autant que nous devons trouver un moyen de transport spatial puisque nous ignorons où se situe leur monde d’origine et qu’ils ne sont accessibles qu’à l’intérieur de leur flotte. Je ne demande pas de commission pour moi, car je considère qu’il relève de mon devoir et de mon honneur de te soutenir dans ta démarche, mais je suis loin de disposer de l’argent nécessaire à l’achat d’un vaisseau d’occasion fiable, dont j’estime le coût entre dix et vingt millions d’ends. Disposes-tu d’une telle somme d’argent, Borée ? »
L’historienne n’hésita pas longtemps.
« Oui.
— À la bonne heure. Tu as des amis vraiment généreux. Sans leur soutien, ta quête s’achevait là. Nous sommes pressés par le temps, je suppose.
— À chaque instant, la flotte nostrem peut s’abattre sur une planète peuplée d’humains et les exterminer. Mais qui pilotera notre vaisseau ?
— Je vis avec un ancien camarade des temps de guerre qui est un excellent pilote. Un tarpon, comme moi. Même s’il est très âgé, l’équivalent de cinq ou six de vos siècles, je suis certain qu’il serait partant pour une dernière virée galactique. Je peux le remplacer au besoin. J’ai appris à voler, même si je n’ai ni son expertise ni son expérience.
— Quant à moi, je suis accompagnée de deux amis caudales, qui souhaiteront sans doute se joindre à nous.
— Bien, on dirait que notre équipage est au… »
La voix grave d’Hiaster domina le grésillement de la pluie.
« Et moi, cher ami ? Je ne compte pas ? »
Le rire de Jik Hok Koh roula sous le toit métallique comme un grondement d’orage.
« Je prenais les jrenntei pour d’indécrottables casaniers…
— Je connais le début de l’histoire, j’ai envie d’en connaître la fin. Et puis, gros malin, c’est bien beau de parcourir l’espace dans un vaisseau, mais comment feras-tu pour repérer la flotte nostrem qui navigue en mode furtif ?
— Je compte sur les radars de notre futur vaisseau.
— Accordez-moi un instant… »
Hiaster disparut dans le capharnaüm de son antre et en revint quelques minutes plus tard avec, sous l’un de ses tentacules, un petit boîtier blanc d’où jaillissaient des rayons lumineux s’éparpillant dans tous les sens.
« Je vous présente la merveille des merveilles, déclara-t-il avec emphase. Un sondeur quantique, le seul exemplaire de toute la galaxie. Un bijou technologique que j’ai… euh, récupéré dans la base militaire humaine où j’étais employé comme testeur de radiations diverses, atomiques, magnétiques, chimiques. Autrement dit, j’étais l’un des cobayes non humains qu’on bombardait de rayons pour étudier les réactions de leur corps et les comparer à d’autres physiologies, humaines et non humaines. Je suis tombé gravement malade au point que j’ai failli en mourir. Puis je me suis remis, et l’armée m’a viré comme un malpropre, sans indemnités. Alors, avant de partir, je me suis débrouillé pour m’emparer, non sans mal, de ce petit appareil qu’on présentait comme l’invention la plus importante depuis le propulseur quantique. C’était mon salaire pour toutes ces années passées à subir une quantité invraisemblable de radiations, et ma garantie retraite. L’armée d’Endor le recherche encore, mais j’ai brouillé les pistes. Il vaut au minimum cent millions d’ends. Je l’aurais d’ailleurs vendu si vous aviez manqué d’argent.
— À quoi sert-il au juste ? » demanda Borée.
Hiaster marqua un temps avant de répondre, d’une voix amplifiée par la jubilation :
« Il détecte tout mouvement, toute source anormale de chaleur, toute activité naturelle ou artificielle, et même furtive, à l’intérieur d’un cercle de quatre-vingt mille années-lumière de diamètre, soit les trois quarts de la Voie lactée. À côté de lui, les radars classiques appartiennent déjà à la préhistoire spatiale. »
L’un des membres supérieurs de Jik Hok Koh s’étira pour venir se poser sur la tête du kalieux.
« Tu es un sacré cachottier, maître Hiaster, mais je te souhaite la bienvenue à bord. »
Dévoilant l’ensemble de ses crocs, le large sourire du kalieux aurait pu paraître inquiétant à quelqu’un qui ne le connaissait pas.
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Crimes et châtiments
Le démantèlement du réseau clandestin prit environ trois jours. Les fous de Mère se concentrèrent sur l’homme qu’Oïko avait surpris en train de discuter avec Zofta. Se basant sur les descriptions de son confrère, Jesbor, l’un des plus anciens, fut le premier à localiser le suspect : il avait repéré un passager qui correspondait au profil de l’homme recherché, d’autant qu’il utilisait l’un de ces téléphones archaïques dont les IA de bord ne parvenaient pas à détecter les basses fréquences. En revanche, avec l’aide de son supramental, Jesbor l’entendit distinctement évoquer avec un autre membre de l’organisation la grande perte qu’était l’arrestation de Zofta. Curieusement, les deux hommes ne semblaient pas craindre d’être à leur tour démasqués.
« J’espère qu’elle ne nous dénoncera pas…
— Je la connais bien… » Le fou entendait également le correspondant du suspect bien que sa voix fût lointaine et à peine audible. « C’est moi qui l’ai formée. Elle ne parlera pas, même s’ils la découpent en petits morceaux. »
Jesbor avait suivi l’homme jusqu’à sa cabine dont il avait mémorisé le numéro : 150089, puis, au sortir de sa stase, il avait fait un rapport détaillé à Mère, installée dans l’antre des fous en compagnie d’Yhué.
« Je resterai avec vous le temps que durera l’enquête, avait-elle expliqué. Nous devons agir sans perdre de temps. »
Mère observa quelques secondes de réflexion après le récit de Jesbor.
« Tu as fait du bon travail, mon fils. Nous n’allons pas arrêter cet homme tout de suite. Même si nous sommes pressés de nous débarrasser de cette vermine, nous essaierons d’abord de savoir combien de personnes sont impliquées dans ce réseau, et qui sont ces personnes. »
Le retour des trois fous suivants n’apporta pas d’informations nouvelles. Puis arriva Oïko, dont le rythme cardiaque s’accéléra lorsqu’il se releva et que, après s’être nettoyé de la psystime qui lui occultait les yeux, il découvrit Yhué aux côtés de Mère.
« Oïko, mon fils, as-tu du nouveau concernant le réseau clandestin ? » demanda sans préambule cette dernière.
Il sortit lentement de la cuve en évitant de se perdre dans le regard d’Yhué dont il ressentait la brûlure sur son visage et sa poitrine.
« Leur organisation compte au moins une quarantaine de personnes réparties dans tous les niveaux.
— Tu as identifié ces personnes ?
— Non. J’ai simplement entendu deux membres du réseau qui parlaient à voix basse de leurs actions à venir. L’arrestation de Zofta n’a pas paru les inquiéter plus que ça.
— Ça recoupe le rapport de Jesbor qui, lui, a retrouvé l’homme que tu avais vu discuter avec Zofta. Il a même mémorisé son numéro de cabine.
— Bien joué, Jesbor ! s’exclama Oïko.
— Tu n’as pas dit quels sont les éléments qui t’autorisent à affirmer que le réseau compte quarante membres, mon fils, insista Mère.
— Au cours de leur conversation, l’un a dit à l’autre : Avec l’arrestation de Zofta, nous avons été contraints d’effacer la moindre de nos traces. J’espère que nos quarante membres s’en sont également occupés. Ils ont reçu une excellente formation, il n’y a aucune raison qu’ils n’appliquent pas les consignes… »
Mère demeura un moment emmurée dans ses pensées, la tête baissée, le corps immobile. Yhué exploita ce petit moment de répit pour chercher des yeux Oïko. Leurs regards se croisèrent enfin, et elle ressentit le même courant violent qui l’avait poussée dans les bras de Sohann dans le trimod, la même tempête qui soufflait dans sa tête et son corps, la même envie de l’accueillir en elle. Elle sut que ce sentiment était partagé, que lui-même mourait d’envie de la serrer contre lui, de s’étourdir dans sa chaleur, dans son odeur. Elle prit conscience en même temps des obstacles qui se dressaient devant eux, dont Mère, le plus important et le plus dangereux.
Yhué avait assisté à l’une de ses colères contre une divine dont le seul tort avait été de déclarer son amour à l’une de ses consœurs, laquelle s’était empressée de tout confesser à Mère. Non seulement la divine avait été réprimandée, humiliée même, devant les autres, mais on l’avait enfermée nue dans une minuscule cellule sombre qu’on surnommait le puits du repentir, où l’exiguïté et l’obscurité permanente égaraient la raison au bout de trois jours et abandonnaient la personne incarcérée dans un état proche de la démence. Quel sort leur réserverait Mère si elle les surprenait ensemble, elle et Oïko ? Leur châtiment serait d’autant plus cruel qu’elle semblait leur destiner des rôles de tout premier plan. Lorsque la divine avait été hissée du puits du repentir, souillée par ses propres excréments, Mère n’avait eu aucun regard pour elle, ni exprimé la moindre compassion. Yhué en avait conclu qu’elle pouvait être plus brûlante que la lave en fusion et plus tranchante que la lame affûtée d’un sabre, mais restait convaincue que l’irrésistible courant qui l’entraînait vers Oïko leur permettrait de surmonter les difficultés. Après tout, Mère n’était pas infaillible, preuve en était que le réseau clandestin était parvenu à récupérer les coordonnées stationnaires de l’Arche pour les transmettre à l’ennemi. Les coups de semonce des deux vaisseaux qui s’étaient matérialisés tout près de l’Arche avaient eu valeur d’avertissements : une fois que les nostrems en auraient fini avec les humains peuplant la galaxie, ils reviendraient avec l’ensemble de leur flotte et extermineraient les derniers survivants.
« Comment pouvons-nous identifier les quarante membres du réseau clandestin ? reprit Mère en se redressant. Il me les faut tous, mais le temps presse.
— Ils ont probablement une liste avec les coordonnées de chacun d’eux, avança Oïko.
— Tu ne crois pas, mon fils, qu’ils ont mémorisé la liste dont tu parles ?
— Possible, mais la mémoire est faillible, et je suis persuadé qu’ils ont quelque part des traces écrites. Manuellement, je veux dire, sur du papier, l’informatique n’offrant aucune garantie d’inviolabilité. Peut-être devrions-nous fouiller les affaires de Zofta. »
Un rire acidulé s’échappa des lèvres de Mère.
« Ah, mon fils, elle ne possédait rien d’autre que deux robes et deux tenues pour la cuve. Ah oui, deux paires de chaussures également.
— Pourrais-je examiner ces vêtements et ces chaussures ?
— Si tu y tiens, mon fils. Yhué te guidera jusqu’à la salle où sont entreposés les effets personnels des divines et des fous. Faites vite : encore une fois, le temps presse. »
Yhué se leva, se demandant si Mère ne leur tendait pas un piège, et, suivie d’Oïko, sortit de la salle. N’osant pas parler dans le couloir, ils s’enfoncèrent dans un labyrinthe de passages plus ou moins larges, croisèrent plusieurs divines dont certaines décochèrent des regards venimeux à la nouvelle favorite, arrivèrent enfin devant une porte à reconnaissance génétique. Ils patientèrent quelques instants, le temps que l’IA chargée de la sécurité effectue ses contrôles basés sur l’analyse de l’épiderme d’Yhué.
Une fois entrés dans la grande pièce où rôdait une odeur indéfinissable, elle referma soigneusement la porte, se retourna et, sans un mot, se précipita vers Oïko. Comme celui-ci avait pris la même initiative, ils s’entrechoquèrent violemment, s’étreignirent avec la même fougue, puis leurs lèvres se cherchèrent et s’unirent pour un baiser à la fois fébrile, vorace et langoureux. Un baiser d’affamés. Yhué se recula, essuya ses lèvres d’un revers de manche et contempla Oïko. Ses joues étaient rouges et ses yeux brillaient comme deux aigues-marines gris-bleu.
« Comme Zofta, nous entrons nous aussi en clandestinité, murmura-t-elle. Nous sommes donc en danger, mais je ne pourrai jamais m’empêcher d’avoir envie de te voir. Je comprendrais que tu… »
Il posa son index sur ses lèvres.
« Tu vas dire une bêtise. Moi non plus, je ne résisterai pas au désir de te voir.
— Je commence à connaître Mère : elle se montre d’une cruauté implacable envers ceux et celles qu’elle accuse de l’avoir trahie.
— En quoi la trahissons-nous ? Nous ne sommes ni ses époux ni ses amants ! »
Yhué se hissa sur la pointe des pieds pour embrasser de nouveau Oïko.
« Elle exige que nous lui consacrions chaque seconde de notre temps, reprit-elle en retombant sur ses talons. Il va nous falloir être aussi forts qu’elle, aussi méfiants qu’elle, aussi intransigeants qu’elle. Et d’abord, pour éviter d’éveiller ses soupçons, dépêchons-nous de contrôler les affaires de Zofta. Je me débrouillerai pour t’accorder du temps dans d’autres circonstances. »
Oïko secoua la tête.
« Nous subissons déjà sa cruauté, mais je m’efforcerai d’être aussi déterminé et patient que tu le demandes. »
Elle se blottit contre lui, il la serra dans ses bras. Leur étreinte parut suspendre le temps, puis elle s’arracha à contrecœur de leur bulle de chaleur.
« Allons fouiller les affaires de Zofta… »
 
« Je vais finir par entrer dans cette cellule, gronda Otar.
— Tu me fais peur, petit homme. »
Otar avait demandé au capitaine d’être relevé de ses quarts de surveillance de Zofta, mais ce dernier avait catégoriquement refusé sa requête.
« Vous m’avez exhorté à me tenir à carreau pendant un certain temps, et ça ne va pas être facile avec une femme qui passe son temps à me narguer. »
L’officier était resté inflexible.
Otar se rapprocha des barreaux pour observer Zofta qui le défiait, debout au milieu de la cellule. Il ne discerna pas de couteau ni aucun autre objet contondant dans les mains de la prisonnière. Il se demanda pourquoi elle cherchait ainsi à le faire sortir de ses gonds. Voulait-elle en finir au plus vite, éviter un interrogatoire douloureux avant d’être éjectée dans l’espace ? Elle avait peu à peu perdu de sa superbe à mesure que les heures s’égrenaient dans sa cage, mais elle continuait à l’invectiver, à l’insulter.
« Tu n’auras pas les couilles d’entrer, petit homme. »
Il extirpa la carte à reconnaissance biométrique, la glissa dans la fente et attendit le déclic avant de pousser la porte.
Trois silhouettes dissimulées par des masques s’engouffrèrent tout à coup dans la pièce. Le brigadier tenta de se saisir de son pohd, mais, le temps de décoincer l’étui de cuir pendu à sa ceinture, les ombres silencieuses avaient déjà braqué des tubes noirs dans sa direction. Otar fut soudain environné d’un nuage de particules en suspension. Il comprit que les intrus le bombardaient de produits chimiques et eut le temps de se demander si ces substances étaient mortelles. Puis la vague sensation de tomber l’effleura avant de perdre connaissance.
 
« Zofta a été retrouvée morte dans sa cellule. Est-ce toi qui l’as tuée, Otar ?
— Non. Je venais tout juste d’entrer dans la cage quand les trois silhouettes ont surgi et qu’elles m’ont balancé leurs produits à la figure.
— Pourquoi étais-tu entré dans la cellule ?
— Parce que la prisonnière ne cessait de me provoquer et que j’ai voulu la corriger.
— Nous n’avons aucune preuve de l’existence des trois silhouettes que tu as mentionnées. La caméra de surveillance n’a pris aucune image, comme si on l’avait occultée.
— Ce sont eux qui ont tué Zofta, sans doute dans l’optique de l’empêcher de parler.
— C’est le dernier point à éclaircir. En attendant, brigadier, tu resteras aux arrêts. »
Otar chercha des yeux le capitaine, assis en retrait des deux femmes et de l’enquêteur mandatés par Mère. Il ne trouva ni réprobation ni soutien dans les yeux de l’officier, simplement une neutralité de façade. Il ne s’en alarma pas : on ne lui reprochait pas d’avoir voulu corriger Zofta, mais de l’avoir tuée. Une simple prise de sang montrerait qu’il avait été neutralisé par un gaz anesthésiant, ce qui accréditerait sa version des faits.
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Les bas niveaux
Les sirènes d’alarme retentirent. Il ne s’agissait pas cette fois de deux vaisseaux, mais d’une flotte de trois ou quatre cents appareils, progressant en mode furtif et probablement renseignés sur les coordonnées spatiales de l’Arche.
La voix d’un pilote brisa le silence retombé sur la salle des cuves.
« Quels sont vos ordres, Mère ?
— Nous devons immédiatement quitter notre position, mettre le cap sur la ceinture de Klavil et récupérer des humains avant la destruction finale de leurs mondes. »
L’Arche monumentale demeura quelques secondes immobile avant de s’arracher à son inertie, puis les propulseurs se mirent en action et elle s’ébranla dans un grondement sourd qui rappelait la rumeur d’une foule dans le lointain.
La voix du pilote retentit une nouvelle fois :
« La flotte nostrem sera sur nous dans cinq minutes, Mère.
— Qu’est-ce que vous attendez pour passer en mode furtif ? demanda Mère.
— Dangereux : les propulseurs quantiques n’ont pas encore atteint leur plein potentiel, et le mode furtif pourrait à ce stade les endommager.
— Nous allons prendre le risque, capitaine.
— Mais…
— Il n’y a pas de mais, c’est un ordre.
— Bien, Mère. »
Le regard de feu de Mère passa en revue Yhué, les six divines et les onze fous qui avaient pris place à ses côtés dans le salon. Le remplaçant de Zofta, dont la mort brutale avait été annoncée au début de la séance, n’avait pas encore été choisi.
« Mère, n’est-ce pas dangereux de défier les lois de la physique en… objecta Noïna, une divine.
— Que préfères-tu, ma fille ? Prendre le risque de survivre ou accepter que la mort vienne nous cueillir sans nous offrir la moindre chance ? »
La divine n’eut pas besoin de répondre pour admettre l’ineptie de son intervention.
« Mode furtif activé, Mère, reprit le pilote. Les statistiques nous donnent vingt-trois chances sur cent de passer.
— Les statistiques ne sont que des chiffres, capitaine. Continuez. La flotte nostrem peut se matérialiser d’une seconde à l’autre. »
À peine Mère avait-elle prononcé ces mots que des lueurs brillèrent dans l’espace, supplantant les fragments féeriques de la Voie lactée qui étalait ses splendeurs par la grande baie vitrée de la pièce. L’Arche essuya les premiers tirs. Des rais éblouissants s’écrasèrent sur le premier bouclier magnétique, s’achevant en somptueuses corolles qui se désagrégeaient en filaments lumineux.
« L’effet de torsion risque d’endommager la structure même de l’Arche, prévint le pilote.
— Le feu des nostrems risque de nous réduire en cendres, répliqua Mère. Que préfères-tu, mon fils ? »
La force de caractère de Mère galvanisait Yhué, dont le regard s’évadait sans cesse vers Oïko. Cette femme à l’allure d’enfant prenait ses décisions avec une rapidité et une fermeté qui forçaient l’admiration. Elle ne marquait aucune hésitation et ne laissait aucune place aux objections, tout entière tendue vers son but.
Yhué avait revu Oïko à deux reprises après la fouille des effets personnels de Zofta. Contrairement à ce qu’ils espéraient, ils n’avaient trouvé aucune liste des membres du réseau clandestin dans les affaires de la renégate. L’enquête n’ayant rien révélé de plus, l’Arche courait un danger majeur permanent. Il fallait aux fous séjourner dans les cuves jusqu’à l’épuisement, non seulement pour démanteler l’ensemble du réseau, mais également pour découvrir les moyens utilisés par les traîtres pour transmettre à la flotte ennemie les coordonnées spatiales du grand vaisseau. Mais l’organisation, rompue aux activités secrètes, savait manifestement faire le vide autour d’elle en cas de menace : c’était elle, sans doute, qui avait assassiné Zofta pour la réduire définitivement au silence.
La période n’était guère propice aux rendez-vous amoureux. Même si Yhué et Oïko déployaient une prudence de tous les instants, les risques encourus restaient extrêmes. Yhué guettait patiemment que Mère entre dans une phase de sommeil, laquelle ne durait jamais plus d’une heure, pour s’aventurer hors du recoin où était située sa couchette et rejoindre Oïko. Il exploitait également le sommeil de Mère et les stases de ses confrères et consœurs pour retrouver son aimée dans la salle où étaient entreposés les effets personnels des divines et des fous, une pièce peu surveillée et rarement fréquentée. Là, allongés sur des couvertures dépliées et entassées, ils pouvaient donner libre cours à leur amour, danser au bord des précipices, courir sur les crêtes vertigineuses du plaisir, s’étourdir de leurs désirs, électrisés par la menace qui ne tenait qu’à une visite impromptue de Mère ou au réveil prématuré d’un fou.
 
« Nous passons en mode furtif, annonça le pilote.
— Il était temps », maugréa Mère.
Le premier bouclier magnétique de l’Arche venait en effet de se déchirer, et les corolles lumineuses provoquées par les frappes nostrems s’écrasant sur le deuxième rideau, désormais gigantesques, emplissaient tout l’espace. Si ce dernier cédait à son tour, les rayons lumineux crachés par l’ennemi percuteraient directement le métal de l’Arche et démantèleraient la structure.
« Mode furtif enclenché. »
La transition sembla se dérouler parfaitement jusqu’à ce que l’Arche soit agitée de secousses d’une forte amplitude, qui donnèrent l’impression qu’elle était sur le point de se disloquer. Elles durèrent une bonne dizaine de minutes pendant lesquelles aucun mot ne fut échangé. L’espace et ses étoiles, ainsi que les corolles de feu soulevées par les tirs s’évanouirent et firent place à une nuit profonde, dans laquelle les trépidations semblèrent prendre encore de l’ampleur. Le regard d’Yhué ne quittait pas celui d’Oïko. Ses yeux pers exprimaient une confiance absolue et un amour sans limites. Il y puisait de la force et de l’espoir, lui qui n’avait aucun souvenir auquel se raccrocher. Yhué était une survivante, revenue de la maladie des globules cannibales, grâce aux soins des toubibs certes, mais surtout parce qu’elle avait résisté de toutes ses forces avant d’être recueillie dans l’Arche et s’était maintenue en vie plus longtemps que ne le prévoyaient les pronostics médicaux. Oïko doutait parfois de ses capacités à se hisser à la hauteur vertigineuse de sa vitalité et de son amour.
Le grand vaisseau gîta encore à plusieurs reprises, comme pris dans de puissants remous, puis la toile cosmique réapparut et la lumière pâle des nébuleuses se glissa dans la cabine des fous.
La voix du pilote se fit de nouveau entendre :
« Mère, nous les avons semés et sommes revenus en mode de propulsion classique.
— Nous ne sommes pas tirés d’affaire pour autant, objecta Mère. Leurs radars vont nous repérer rapidement. Fonçons à pleine vitesse vers la ceinture de Klavil. Nous pouvons encore héberger trente mille personnes. Une fois qu’elles seront embarquées, nous partirons pour… »
Mère s’interrompit, laissant un long moment ses interlocuteurs suspendus à ses lèvres.
« Des événements récents nous donnent à penser que nos communications sont interceptées par des oreilles malveillantes, reprit-elle. Nous devons d’abord régler certains problèmes avant de mettre un point final à notre opération. Cap sur la ceinture de Klavil.
— À vos ordres, Mère. »
 
« J’ai vu que l’un des membres du réseau clandestin disposait d’une liste, affirma Geleine, l’une des consœurs d’Oïko. Une femme, cabine 856237, dans les bas quartiers de l’Arche. Je l’ai suivie : elle a sorti un petit bout de papier d’un sac de toile, elle a rapidement passé en revue les noms marqués sur le papier avant de le remettre dans le sac, puis elle l’a rangé dans la partie sécurisée de son placard.
— Bon travail, ma fille. Nous allons récupérer la liste dans cette cabine.
— Qui allez-vous envoyer, Mère ? intervint Yhué. L’enjeu est capital. Il faut que ce soient des personnes en qui vous avez toute confiance. Les brigadiers eux-mêmes peuvent être corrompus. »
Un petit sourire flotta sur les lèvres de Mère.
« Eh bien toi, Yhué. Et Oïko t’accompagnera. Vous disposerez de tous les codes d’accès, mais vous devrez attendre que l’occupante de la cabine 856237 se soit absentée de chez elle. Il faut que les membres du réseau ne se doutent de rien. Nous ne devons pas leur laisser le temps de se retourner. Faites attention : nous avons trop longtemps négligé la population des quartiers du bas, et elle peut s’avérer dangereuse. La brigade elle-même n’y met pas les pieds. Lorsque nous aurons démantelé le réseau, nous nous occuperons de ceux qui ne respectent pas les lois élémentaires de la communauté.
— Mais, Mère, nous transgressons nous-mêmes le Code spatial en pénétrant dans la cabine d’une passagère sans sa permission. »
Mère soupira et fixa Noïna d’un air peu amène.
« Décidément, ma fille, tu as l’esprit ramolli. Premièrement, nous sommes l’un des derniers vaisseaux transportant des humains dans cette galaxie, tous les autres, y compris les vols commerciaux long-courriers, ont été détruits. Aucun d’eux n’a échappé à la toile tendue par les nostrems. Le Code spatial a donc cessé d’exister avec la disparition de la civilisation humaine. Deuxièmement, nous sommes en guerre et, en temps de guerre, tous les coups sont permis. »
 
Yhué et Oïko descendirent dans les bas niveaux par l’ascenseur central, mais celui-ci cessa de fonctionner avant de les déposer au 500e et dernier palier. Leur joie de se retrouver tous les deux les maintenait dans une douce euphorie qui donnait à chacun de leurs regards et chacun de leurs effleurements une intensité inouïe.
« Tu crois que Mère nous provoque ? » demanda Oïko.
Yhué exprima sa perplexité d’une moue prolongée.
« Difficile de le savoir. J’ai parfois l’impression qu’elle joue avec nous, et, parfois, je me surprends à penser qu’elle n’est qu’une enfant, un être innocent dont la sincérité ne fait aucun doute.
— Elle ne t’a pas donné d’indice sur les raisons pour lesquelles elle essaie de sauver une partie de l’humanité ?
— Jamais. Personne ne connaît ses véritables desseins. Elle me semble à la fois cruelle et sensible, forte et faible, impitoyable et généreuse. Qu’elle ait pris la décision, seule, de venir au secours des humains m’étonne et me bouleverse. Je me suis demandé comment elle s’était débrouillée au début. Allait-elle elle-même chercher les gens pour les convaincre de monter dans l’Arche ? Les divines que j’ai interrogées à ce sujet m’ont donné des réponses contradictoires : pour les unes, elle a reçu l’aide de son équipage, pour les autres, elle a commencé avec un groupe venu de son monde qui l’a aidée à mettre son système en place, groupe qui a fini par être remplacé dans l’Arche par des humains récupérés çà et là. Elle prévoit de déposer bientôt plus d’un million de survivants sur la planète qui va devenir leur nouveau monde, un nombre suffisant, selon elle, pour établir une civilisation basée sur de nouveaux principes. »
Aucun des ascenseurs annexes qui desservaient les bas niveaux ne fonctionnant, ils parcoururent à pied les sinistres couloirs et dévalèrent les escaliers jonchés de détritus, de cannettes, de bouteilles, de papiers gras. Des silhouettes s’agitaient par instants dans la pénombre ou les hélaient sans conviction. L’impression de changer d’univers s’accentua lorsqu’ils traversèrent les couloirs peuplés d’hommes et de femmes de tous âges, parlant fort et s’apostrophant à grand renfort de rires et de cris.
« L’Arche de Mère elle-même compte un grand nombre de déshérités, murmura Oïko.
— Ni ses proches ni elle-même ne descendent dans ces niveaux. La population doit s’y sentir abandonnée.
— Mon supramental ne m’a que rarement envoyé dans les bas niveaux pendant mes stases. J’en ai seulement retenu une impression de confusion, de tristesse et de colère sourde. Nous avons eu de la chance que Geleine repère cette femme.
— Geleine a grandi dans une ville surpeuplée et misérable. Elle n’a pas peur d’affronter ce genre d’ambiance. »
Des relents fétides succédaient à présent à l’odeur légèrement piquante qui régnait dans les autres niveaux du grand vaisseau. Ici ne brillait qu’une ampoule sur trois ou quatre, plongeant les couloirs et les portes des cabines dans une semi-obscurité inquiétante.
« Ça ne va pas être facile de remettre de l’ordre dans le secteur, poursuivit Yhué.
— Rien n’est facile dans l’Arche, renchérit Oïko.
— Si nous ne réussissons pas à trouver la cohérence et l’harmonie pendant le voyage, nous qui sommes tous rescapés d’une guerre génocidaire, que ferons-nous de notre monde si nous parvenons à nous y installer ? »
Ils débouchèrent sur une grande esplanade où se croisaient plusieurs couloirs. La densité de la population les contraignit à ralentir leur allure et à se faufiler dans les interstices. Des grappes d’hommes et de femmes se formaient devant des étals où s’amoncelaient des ustensiles de toutes sortes, des vêtements plus ou moins usagés et des objets décoratifs en provenance de différentes planètes. Les discussions entre vendeurs et acheteurs dégénéraient parfois en disputes pour un billet, un jeton ou une pièce métallique dont les changeurs, des hommes aux airs importants, fixaient les cours en se basant principalement sur l’allure des passagers qui les consultaient. Le mot Mère revenait souvent dans les bouches. Mère te fera fouetter si tu ne me rends pas ma monnaie… Elle est où, Mère ? Pas sûr qu’elle existe, Mère, ou alors c’est une IA qui n’en a rien à foutre, de nous… J’aimerais bien lui dire deux mots, à Mère, nos conditions se dégradent de jour en jour…
Voyant que les remous de la multitude les écartaient par instants l’un de l’autre, Oïko saisit Yhué par la main. Le contact de la paume de la jeune femme l’électrisa. Ils pénétrèrent dans le couloir qu’ils cherchaient : cabines 855500-856500. Ils marchaient depuis un bon moment dans une obscurité totale, croisant des passants silencieux, furtifs, quand une voix les interpella :
« Qu’est-ce que vous fichez là, les amoureux ? »
Une silhouette se détacha d’un recoin de pénombre et s’avança dans le halo tremblotant de la seule applique allumée du couloir. L’homme, aux épaules larges, au visage couturé, aux yeux presque entièrement blancs, aux longs cheveux noirs, vêtu d’une ample pèlerine, s’arrêta deux pas devant eux et les considéra avec un mauvais sourire.
« Vous avez des têtes à venir du haut, vous deux, reprit-il. Qu’est-ce qui vous amène ici ?
— Vous faites erreur, monsieur, nous venons des quartiers intermédiaires », dit Oïko.
Il avait déjà vécu cette scène quelque part. Une masse imposante, menaçante, lui barrait le chemin. S’il ne l’affrontait pas, quelque chose d’effroyable surviendrait. Le souvenir s’estompa aussi rapidement qu’il était apparu, mais il avait eu valeur d’avertissement : Yhué serait en grand danger s’il ne neutralisait pas cet homme, qui dissimulait peut-être une arme sous les replis de son ample vêtement.
« Quartiers intermédiaires, mon cul ! Moi j’dis qu’vous venez du haut et qu’on vous a expédiés ici pour accomplir une de ces putains de basses besognes, une de ces putains de saloperies décidées par Mère toute-puissante. »
Ayant prononcé ces mots, il tira de sa pèlerine un coutelas dont la lame sinueuse accrocha la lumière de l’applique.
« J’vais vous y renvoyer, près de votre Mère chérie, mes agneaux, mais ce s’ra en petits morceaux, un puzzle qu’elle d’vra reconstituer ! »
Il éclata d’un rire tonitruant.
« Écoutez, monsieur… intervint Yhué.
— Ferme ta gueule de pute, toi ! Sois pas pressée, ton tour viendra après. »
Il lança son bras avant d’avoir terminé sa phrase, mais son geste, du bas vers le haut, ne surprit pas Oïko, qui déjoua l’attaque d’un bond en arrière. La pointe de la lame crissa sur la cloison. Emporté par son élan, l’homme se retourna avec une vivacité étonnante au regard de sa corpulence et lança aussitôt une deuxième offensive. Le fer frôla le cou du fou, qui ne se contenta pas d’esquiver cette fois, mais riposta d’un coup de pied entre les jambes de son agresseur.
L’homme tomba à genoux en grimaçant, le souffle coupé par la douleur.
« Petite ordure, j’vais te régler ton compte, tu vas regretter d’avoir fait ça ! »
Il se rétablit sur ses jambes, leva bien haut son coutelas et fondit comme un fauve sur son adversaire. Oïko évita la charge d’un déplacement latéral. L’autre ne frappa que du vide, mais, cette fois, le fou contre-attaqua d’un coup de poing à la tempe de son agresseur, qui oscilla quelques secondes sur lui-même avant de s’effondrer comme une masse.
« Il est… demanda Yhué.
— Mort ? Non, simplement sonné. Il s’en remettra.
— J’ignorais que tu savais te battre.
— Moi non plus.
— Tu as probablement suivi un entraînement militaire dans ta vie d’avant.
— Un souvenir m’est venu juste avant le combat. Une masse effrayante se dirigeait vers moi en se dandinant et j’étais conscient que si je la laissais passer, un grand malheur surviendrait.
— Tes souvenirs te reviennent, c’est bon signe.
— Je suis à la fois impatient et peu pressé de découvrir quelle vie j’ai vécue avant de perdre la mémoire. »
L’homme à terre poussa un gémissement.
« Qu’est-ce qu’on fait de lui ?
— Laissons-le ici, il en a encore pour un petit moment à s’en remettre. Allons visiter cette cabine avant que son occupante revienne. »
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Hon Dar Chek
« Vous êtes sûr qu’il vole, Hon Dar Chek ? »
Le vieux tarpon répondit d’un rire à la question de Borée :
« Tu dis voler pour un vaisseau, comme un volatile ? C’est l’expression que les humains emploient ?
— Oui, pas vous ?
— Il existe une grosse différence entre un volatile et un vaisseau : le volatile n’a pas besoin de moteur.
— Alors, comment dites-vous ? » insista l’historienne.
Hon Dar Chek se retourna pour interpeller dans sa langue natale son congénère tarpon Jik Hok Koh, qui se tenait légèrement en arrière en compagnie d’Hiaster, le kalieux, et des deux caudales, Jodesko et Kaudimar. Aussi loin que portait le regard, on ne distinguait que des appareils de toutes tailles et de tous âges. Le parc Dosmos, déniché sur les réseaux par le jeune réceptionniste de l’hôtel de Borée, leur avait été présenté comme le plus grand espace de vente de vaisseaux d’occasion d’Endor. Le vendeur avait d’abord tiqué lorsque le petit groupe disparate s’était engouffré dans la salle d’accueil, puis il avait compris qu’ils n’étaient pas là pour rêver en visitant gratis d’anciennes épaves, mais qu’ils étaient venus dans la réelle intention d’acquérir un appareil en bon état, si possible équipé de moteurs quantiques, une vente qui pouvait frôler les vingt millions d’ends. Le tarpon à l’aspect effrayant avec ses yeux gris et les profondes crevasses qui s’étaient creusées dans la partie rigide de son corps semblait s’y connaître en spationautique et posait des questions pointues sur les différents modèles. Le vendeur s’épongeait régulièrement le front à l’aide d’un tissu. Les auréoles se multipliaient et s’agrandissaient sur sa chemise d’un jaune criard. Les pluies bouillantes avaient cessé de tomber deux jours plus tôt, mais la terre restituait la chaleur accumulée depuis des semaines et la température avoisinait les quarante degrés. Le ciel d’un jaune menaçant avait incité Borée à prendre avec elle le scaphandre plié dans un sac.
« Celui-ci vous conviendrait, monsieur ? demanda le vendeur qui répugnait visiblement à regarder le vieux pilote tarpon en face.
— Je ne suis pas humain, tu n’es pas obligé de m’appeler monsieur, répliqua Hon Dar Chek. Oui, il m’intéresse. Je suppose que tu détiens les rapports des contrôles légaux le concernant.
— Vous supposez bien.
— Il est rapide ? intervint Borée.
— Madame, il est doté de propulseurs quantiques en excellent état et très performants. Avec un engin comme ça, il vous faut à peine trois jours pour traverser la galaxie. »
Elle se tourna vers Hon Dar Chek.
« C’est vrai ce qu’il dit ?
— Si nous tablons sur le fait qu’il est très désireux de vendre, nous sommes en droit d’estimer qu’il exagère de cinquante pour cent.
— Vous mettez en doute ma probité, monsieur ! »
Le tarpon posa ses indéchiffrables yeux gris sur le vendeur. Ses deux membres supérieurs visibles se trémoussaient face à l’humain, comme s’il avait l’intention de l’hypnotiser.
« Ne sois pas si susceptible, monsieur : même si ses performances sont moins spectaculaires que tu l’affirmes, il correspond à ce que nous cherchons. Tu en demandes combien ? »
Le regard du vendeur passa à plusieurs reprises de Borée au tarpon. La jeune femme se tendit dans l’attente de la réponse.
« Dix-huit millions d’ends.
— C’est cher ! »
Borée, elle, ressentit du soulagement. Elle pouvait s’acquitter de la somme demandée et, par conséquent, poursuivre sa mission.
« Quinze millions serait un prix plus raisonnable », reprit Hon Dar Chek.
Le vendeur réfléchit quelques instants.
« Ma dernière offre sera de seize millions cinq cent mille.
— En ce cas, nous le prenons à seize millions. »
Le vendeur sourit, tendit le bras et le baissa aussitôt lorsqu’il comprit qu’il ne pourrait pas sceller leur accord d’une poignée de main comme le voulait l’usage. Borée examina de nouveau le vaisseau : biscornu à première vue, il paraissait avoir subi, en diverses parties de la coque, un certain nombre de réparations qu’il portait comme des cicatrices. Il n’appartenait pas à la famille des grandes nefs qui transportaient des vagues de pionniers sur les nouveaux mondes. Modeste avec ses trente mètres de hauteur et quarante de largeur, il évoquait plutôt une existence dédiée à la flibuste de l’espace, aux courses-poursuites, aux combats.
« Quel nom porte-t-il ? s’enquit Borée.
— L’Occimor. »
Borée s’adressa à Hon Dar Chek :
« Au fait, vous n’avez pas répondu à ma question : comment dites-vous voler pour un vaisseau dans votre langue ? »
S’ensuivit un échange entre les deux tarpons. Comme la première fois qu’elle avait entendu Jik Hok Koh s’exprimer dans sa langue natale, l’historienne fit le rapprochement avec le groupe d’idiomes gutturaux qu’elle avait étudié à l’université. Elle comprit le mot voler dans une première bribe de phrase, puis le mot oiseau, puis je ne sais pas, et je ne peux pas t’expliquer.
« Votre langue ressemble à la fois au terfunien, au solkott et au gladish, dit-elle après que les tarpons eurent fini leur conversation.
— Comment tu sais ça, humaine ? s’étonna Hon Dar Chek.
— J’ai passé cinq années à étudier des langues autres que l’unilang. J’ai cru comprendre que vous n’avez pas trouvé l’équivalent du mot que vous employez dans votre langue pour désigner ce que nous, les humains, appelons voler.
— Nous utilisons le mot kardogoj en tarpon. Le plus approchant pour la traduction serait “relier” ou “rallier” mais, pour la référence aux moteurs quantiques dont nous avons parlé, nous ajoutons qinax, ce qui nous donne kardogoqinax, qui signifie à peu près : “traverser le ciel à la vitesse de la pensée silencieuse”. Par ailleurs, il n’est pas très étonnant que notre langue ressemble au solkott, puisque les solkotts sont une branche dérivée du grand Pra Hi Bur, l’arbre de vie des tarpons. Ils parlaient notre idiome du temps où ils ne s’étaient pas séparés de nous, et ils l’ont gardé comme langue officielle. Quant aux gladishs et aux terfuniens, ce sont sans doute de lointains cousins, mais nous avons oublié nos origines communes. »
Le vendeur se glissa dans le silence qui ponctua la déclaration du vieux pilote pour inviter le petit groupe à le suivre dans la salle des réceptions officielles où on leur remettrait le titre de propriété de l’Occimor.
« Après vous être acquittés du montant convenu, bien entendu.
— On le prend sans même le visiter ou l’essayer ? demanda Borée.
— Inutile, répondit Hon Dar Chek. Tout est mentionné dans les moindres détails dans les rapports. On n’achète pas un appareil de ce calibre comme on achète un véhicule personnel. Notre départ d’Endor sera également notre seul essai.
— Espérons que nous avons fait le bon choix.
— Je n’en doute pas, Borée. Du haut de mes cinq cent cinquante-huit de vos années d’origine, je sais pratiquement tout de quelqu’un dès que je le vois. »
Le vendeur s’immisça dans la discussion tandis que les deux caudales, Jik Hok Koh et Hiaster le kalieux, assis dans des fauteuils, buvaient une boisson colorée que leur avait servie un jeune homme, visiblement effarouché par la présence de non-humains sur son lieu de travail.
« Que savez-vous de moi ? »
Hon Dar Chek fixa le vendeur pendant un instant qui parut durer une éternité. Le gris de ses yeux s’éclaircit peu à peu et, lorsqu’il eut complètement viré au blanc, il reprit la parole :
« Je perçois que vous êtes gouverné par la peur, une peur fondamentale de rater votre vie, de finir misérable sans jamais avoir atteint votre but. Vous êtes révolté par votre condition de mortel et vous aimeriez bien amasser de l’argent pour financer des implants d’ADN synthétique qui vous permettraient de gagner un supplément d’un ou deux siècles. La commission que vous allez toucher pour la vente de ce vaisseau comblera en partie ce désir. En partie seulement : la terreur que vous inspire la mort vous pourchassera toute votre vie si vous n’acceptez pas de la regarder en face, et aucun implant d’aucune sorte ne pourra y changer quoi que ce soit. »
Le vendeur avait blêmi : les mots du tarpon l’avaient frappé comme des flèches.
« Bon, finalisons cette vente, bredouilla-t-il. Sous quelle forme allez-vous me régler ?
— Jetons holos. »
Borée ouvrit son sac et en retira le scaphandre plié pour se saisir des jetons holos qu’elle empila devant le vendeur médusé jusqu’à la somme de seize millions d’ends.
« Vous avez dévalisé une banque, ou quoi ?
— Cet argent est le plus légal qui soit, monsieur, protesta l’historienne.
— Et notre amie Borée, l’humaine la plus honnête qui soit, intervint Jik Hok Koh depuis le canapé.
— Qu’est-ce qu’elle fiche alors avec une bande de zor… avec vous ?
— Cela ne te regarde pas, grommela Hiaster. Qu’attends-tu pour nous remettre les documents attestant que nous sommes les nouveaux propriétaires de ce rafiot ? »
Le vendeur se fendit d’un soupir bruyant avant de se retourner à l’aide de son fauteuil pivotant et d’ouvrir le coffre derrière lui, puis il en retira une boîte qu’il posa sur son bureau et ouvrit en plaçant son œil en face d’un lecteur d’iris.
« Vous avez tout là-dedans…
— Laisse-moi vérifier. »
Hon Dar Chek n’attendit pas la réponse de son interlocuteur pour s’emparer de la boîte et vérifier les autorisations douanières et les autres documents, dont certains en antique papier.
« Tout me paraît en règle.
— Pour quelle date voulez-vous que nous préparions l’Occimor ?
— Qu’en est-il de la réserve d’aéroflode ?
— Le réservoir est plein.
— La nourriture et l’eau ?
— Il y en a assez pour un équipage de dix personnes et pour une durée de deux ans. Nous mettons un point d’honneur à vendre tous nos vaisseaux garnis.
— Magnifique. Alors nous le prenons maintenant. »
Le vendeur se renversa dans le fauteuil en écartant les bras.
« Vous n’y pensez pas ! J’ai les déclarations à faire pour l’administration de l’Ajid Kha. Vous n’imaginez pas comme ils sont pointilleux. Et puis le vaisseau est sale, ça fait un moment qu’il n’a pas été nettoyé. Il faut que vous me laissiez au moins quinze jours…
— À prendre ou à laisser, humain. Nous pouvons encore reprendre notre argent et filer chez un autre vendeur qui sera plus conciliant que toi. Tu n’auras qu’à tricher sur les dates pour l’administration. En tant que pilote, je connais les arrangements entre gens de bonne volonté qui ne se laissent pas impressionner par les petits fonctionnaires véreux. Mais je crois qu’il y a autre chose… » Hon Dar Chek se tut jusqu’à ce que le silence, irrespirable, soit retombé sur les lieux. « Je crois que tu prévoyais dans ta petite tête d’humain de nous dénoncer à la police en raison de la diversité de notre groupe – Vous vous rendez compte ? Une humaine fricotant avec des zorristres ! – et de la provenance que tu juges suspecte de notre argent. Cette manœuvre te permettrait de partager le pactole avec quelques policiers, de gagner bien plus qu’une simple commission, donc, et de récupérer le vaisseau pour le revendre à nouveau. Le problème, c’est que nous sommes pressés, très pressés, et que nous devons partir aujourd’hui même. »
Les traits du vendeur s’étaient liquéfiés.
« Vous… vous me prenez vraiment pour un… une…
— “Ordure” est sans doute le mot que tu cherches.
— Je ne vous ai pas insultés, moi !
— Peu importe ; nous disposons maintenant des codes d’accès au vaisseau. Soit tu nous laisses partir sans faire d’histoires, soit tu te mets en travers de notre route, mais nous partirons quand même. »
Joignant le geste à la parole, Hon Dar Chek se leva et se planta devant le bureau.
« Tu appelleras sans doute les flics dès que nous aurons mis les pieds hors de cette pièce. Tu peux t’épargner cette peine : ils arriveront trop tard. Aucun poste de police ou de douane de cette planète ne dispose d’appareil aussi rapide que l’Occimor. Tu sais, ou tu devrais savoir, que ce modèle est l’un des plus performants de l’ensemble de la flotte spatiale de tous les temps, y compris militaire. Tu nous as refourgué un vrai bijou. »
Le rire tonitruant du pilote fit trembler les cloisons de la construction légère. Il se retourna vers ses compagnons.
« Direction l’espace. »
Ils sortirent du bâtiment et marchèrent d’un pas alerte en direction de leur vaisseau.
 
Endor n’était plus qu’une boule orangée au milieu du ciel criblé d’étoiles. Le décollage s’était effectué en douceur. Hon Dar Chek s’était installé dans le poste de pilotage comme s’il connaissait l’Occimor depuis plus d’un demi-siècle, tandis que les cinq autres se répartissaient dans les espaces sécuritaires réservés au décollage et à l’atterrissage.
« Vous êtes certain de ne pas avoir besoin d’aide ? avait demandé Borée au vieux tarpon.
— Certain. Je n’aurai qu’à surveiller les instruments de bord. En revanche, tu ne crois pas que tu pourrais passer au tutoiement ?
— Tutoyer un vénérable comme vous ? J’aurais l’impression de te manquer de respect. »
Ils avaient ri de concert, puis Hon Dar Chek avait déclaré, avec un brin de solennité :
« Je ne pensais pas dire cela à un humain, à une humaine plus exactement, mais je suis vraiment heureux d’avoir fait ta connaissance, Borée. »
Des larmes montèrent aux yeux de la jeune femme, qui se hâta de répliquer :
« Je ne pensais pas dire cela à un tarpon, un vieux barbon qui plus est, mais je suis heureuse, vraiment heureuse, d’avoir fait ta connaissance, Hon Dar Chek. »
Il toussa et s’éclaircit la gorge, sa façon à lui d’exprimer son émotion, sans doute.
 
« Que raconte ta merveille, maître Hiaster ? » demanda Jik Hok Koh.
Le kalieux leva les yeux vers les autres membres du groupe rassemblés dans la salle de réunion, équipée d’une grande table et d’une dizaine de sièges fixés au plancher. Hon Dar Chek avait placé l’Occimor en orbite d’une planète entièrement gazeuse, selon les sondes de bord, et dont les teintes chatoyantes aux dominantes rouges et orangées éclaboussaient par intermittence les cloisons et le plafond métalliques. Le petit boîtier blanc posé devant Hiaster émettait des rayons qui changeaient à chaque instant d’intensité et de couleur.
« Elle raconte qu’elle a capté un essaim de vaisseaux qui se dirige tout droit vers la ceinture de Klavil. Ça vous dit quelque chose ?
— Klavil abrite trois mondes colonisés par les humains de la Deuxième Dissémination, murmura Borée. Le prochain objectif des nostrems. »
Hiaster glissa l’extrémité de son tentacule sur un écran scellé dans le bois de la table et une carte en trois dimensions apparut au-dessus d’eux.
« Ma merveille se connecte automatiquement avec l’IA de bord. Nous sommes ici. »
Après s’être étiré en direction d’un point bleu et clignotant, le tentacule du kalieux se déplaça jusqu’à une grappe serrée d’étoiles de toutes sortes.
« Klavil, commenta-t-il. Nous en sommes séparés par une douzaine de parsecs. Si j’ai bien compris les manœuvres nostrems, ils se tourneront ensuite vers Endor, le plus proche des mondes humains.
— Peut-être le dernier sur leur liste, ajouta Borée. Ils semblent avoir commencé par les planètes de la Première Expansion, puis avoir continué par la zone des Spirales, ils poursuivent par les mondes de Klavil et, quand ils en auront fini avec Klavil, il ne restera plus qu’Endor.
— Dans combien de temps auront-ils atteint leur objectif ? » demanda Hon Dar Chek.
Hiaster consulta de nouveau le minuscule écran de son boîtier.
« Deux jours, selon ma merveille.
— Deux jours ? » Le pilote réfléchit quelques instants. « On a une petite chance de les devancer. Je prends les commandes. On va voir ce que ma beauté a dans le ventre.
— Beauté ? releva le caudale Jodesko.
— Il faut être tarpon pour comprendre, répondit Jik Hok Koh. Nous avons l’habitude d’associer les objets à des qualités, à des émotions, ou encore à des personnes disparues.
— Et le mot beauté m’est venu immédiatement lorsque j’ai décidé d’associer l’Occimor à ma personne, confirma Hon Dar Chek qui ajouta, avant de sortir de la salle de réunion : Cramponnez-vous où vous pourrez, ma beauté risque d’être secouée dans les prochaines heures. »
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Arrestations
« Elle est là », souffla Oïko.
Il désignait la feuille de papier pliée en deux posée sur une étagère dans le placard sécurisé de la cabine 856237. Il s’en empara et vérifia rapidement, à la lueur de la petite lampe dont il s’était muni avant de partir, qu’il s’agissait bien d’une liste de noms, rédigée d’une main maladroite avec, parfois, des nombres associés, leurs numéros de cabine sans doute.
« Alors ? s’enquit Yhué, qui surveillait le couloir par la porte entrouverte.
— C’est bien ça. Je referme le placard et on y va. J’espère qu’elle ne se rendra pas tout de suite compte que…
— On vient, coupa Yhué. Une femme et deux hommes. »
Ils ne pouvaient plus passer dans le couloir sans être vus. Oïko se rencogna entre la salle d’eau et la cloison tandis qu’Yhué, ne sachant où se cacher, élabora avec l’énergie du désespoir un scénario plausible qui expliquerait sa présence dans un endroit où elle n’avait rien à faire.
« Eh, y a du monde chez moi ! s’exclama la femme. La porte est entrouverte.
— Sans doute des petits voleurs, gronda l’un des deux hommes. J’ai appris qu’il y avait de plus en plus de bandes qui maraudaient dans le coin.
— Hé, toi qu’es entré dans une cabine qu’est pas la tienne, montre-nous ta bobine, cria le deuxième homme. Si tu m’obliges à venir te chercher, ça se passera moins bien pour toi. »
Yhué décida de sortir pour offrir à Oïko la possibilité d’intervenir en exploitant l’effet de surprise ou tout simplement de s’enfuir. Elle s’avança dans le large couloir plongé dans la pénombre en direction des deux hommes et de la femme, dont les yeux s’arrondirent de surprise.
« T’as pourtant pas une tête de maraudeuse, grogna le plus costaud des deux hommes. Qu’est-ce que tu fiches dans cette cabine ?
— J’ai vu que la porte était entrouverte et je suis entrée pour voir s’il n’y avait pas de problème à l’intérieur.
— Impossible ! objecta l’occupante, dont les yeux luisaient de méfiance sous le rideau ajouré de ses cheveux noirs. Je vérifie toujours que la porte est fermée quand je sors. »
Des rides profondes striaient son visage et pourtant, elle n’avait sans doute pas atteint la trentaine. Les tumeurs bleuâtres qui apparaissaient sous ses manches relevées indiquaient qu’elle s’injectait des produits chimiques euphorisants, des poudres issues de trafics qui coûtaient une fortune et abandonnaient généralement leurs consommateurs dans un état de délabrement total. Une parfaite recrue pour un réseau clandestin qui la maintenait dans sa dépendance en lui fournissant ses doses quotidiennes.
« Cette fois, je crois que vous l’aviez laissée ouverte, avança Yhué avec un sourire.
— Tu mens, espèce de garce ! Une beauté dans ton genre ne se déplace pas dans les bas niveaux sans bonne raison.
— Gerzel a raison, grogna le moins corpulent des deux hommes. Qui t’a envoyée ? »
Yhué lança un coup d’œil par-dessus son épaule. Elle ne discerna aucun mouvement par l’entrebâillement de la porte.
« Personne, répondit-elle. Je suis descendue dans les niveaux du bas parce qu’on m’a dit qu’on pouvait faire de bonnes affaires sur les marchés.
— Te fous pas de nous ! Tu s’rais pas descendue dans les fonds sans escorte.
— Je n’ai pas besoin d’escorte pour déambuler dans l’Arche, je suis sous la protection de Mère, comme chacun d’entre nous.
— Mère en a rien à foutre de nos gueules, elle en a que pour une poignée de privilégiés. T’en fais pas partie, par hasard ?
— Je suis une passagère ordinaire…
— Ordinaire ou pas, on va regarder ensemble dans la cabine si y a rien qui manque.
— Vous voyez bien que je n’ai rien sur moi, protesta Yhué.
— Si, des habits ! ricana l’homme costaud. Faudrait te donner combien pour que tu les enlèves ?
— C’est certainement au-dessus de tes moyens. »
Yhué avait eu tort de provoquer son interlocuteur. Elle s’en rendit compte lorsqu’il leva le bras pour la frapper. Heureusement pour elle, la femme s’interposa.
« Allons d’abord vérifier la cabine. Vous déciderez de ce que vous ferez d’elle après. »
Elle saisit Yhué par le poignet et la tira en direction de la porte avec une force surprenante au regard de sa maigreur.
Pourquoi Oïko n’était-il pas intervenu ? Avait-il réussi à se glisser hors de la cabine et à prendre la fuite ? Yhué se laissa entraîner sans résister dans la petite pièce plongée dans l’obscurité. Les deux hommes s’y introduisirent à leur tour.
« Allume, Gerzel, on voit qu’dalle ! cria l’un d’eux.
— Sois pas si impatient de voir sa belle gueule, Trafo, t’es pas son genre.
— J’me fous de pas être son genre, du moment qu’elle est du mien ! »
Des plafonniers tombèrent tout à coup des rayons de lumière crue, presque aveuglante.
« Bordel, t’aurais pu régler l’intensité des loupiotes, Gerzel. Mes yeux sont sur le point de… Eh, qu’est-ce que c’est… »
Une ombre avait bondi de l’espace entre la salle d’eau et la cloison, s’était abattue sur le moins corpulent des deux hommes et l’avait frappé sans lui donner la moindre chance de réagir. Le temps qu’il s’écroule sur le plancher, Oïko s’était tourné vers le deuxième, qui, lui, s’était reculé et avait tiré un poignard du fatras de ses vêtements.
« Qu’est-ce que vous faites chez moi ? hurla la femme. C’est la liste, hein, que vous êtes venus chercher ?
— De quoi tu parles, Gerzel ?
— T’occupes, Trafo. Mais faut pas qu’ils sortent vivants d’ici, compris ?
— Compris. Cela dit, j’aimerais bien qu’tu m’parles de cette liste. J’suis ton ami, et on fait pas de cachotteries aux amis.
— Si vous trempez dans ses combines, monsieur, vous serez éjecté dans l’espace », prévint Yhué d’une voix forte.
L’homme se permit d’évaluer son potentiel adversaire avant de marmonner :
« Vous êtes des sortes de superflics de l’Arche, c’est ça ? Et Gerzel s’est foutue dans une embrouille ? Ça m’étonne pas vraiment d’elle. Depuis qu’j’la connais, elle a toujours un truc qui cloche. Mais j’ai toujours été du côté des hors-la-loi, j’ai toujours détesté les flics et les gardiens de l’ordre en tous genres, alors, c’est pas aujourd’hui que j’vais changer. Voyons c’que t’as dans le bide, mon pote. »
Il s’était fendu de tout son long avant d’avoir fini de parler et avait détendu son bras en direction du ventre d’Oïko qui bondit en arrière. La lame l’atteignit au niveau du nombril. Elle ne s’enfonça pas profondément, mais elle lui troua les vêtements et la peau. Yhué poussa un cri lorsqu’elle vit la corolle de sang s’épanouir sur la tunique d’Oïko.
« Alors, on se sent moins gaillard, mon gamin ? Profite bien de ce dernier moment avec ta belle. »
L’homme ne se pressa pas lorsqu’il se présenta devant un adversaire qu’il estimait mal en point. Il comprit son erreur lorsque le bras d’Oïko se détendit avec la rapidité et la puissance d’un ressort, et que sa main lui broya la pomme d’Adam. Tandis que les extrémités de ses doigts percevaient le bris du cartilage avec une netteté dérangeante, un souvenir remonta à la surface.
Une forêt touffue, une clairière bordant un lac sous un ciel grisâtre, des hommes aux torses nus qui s’agitent au rythme des aboiements d’un instructeur… Le vent, la pluie, le froid, la soif, la faim… L’instructeur lève la main devant les hommes, assis désormais. Il rassemble et resserre les extrémités des quatre doigts et du pouce. « À quoi vous fait penser ma main maintenant ? » Il est le premier à répondre : « À une tête de serpent.
— Effectivement, confirme l’instructeur, c’est pourquoi nous appelons cette technique “le baiser du serpent”. Mais il faut que ce soit un baiser définitif, mortel. Et, pour cela, vous devez garder les doigts aussi tendus et serrés que possible. Efficacité garantie sur les parties les plus vulnérables du corps, gorge, plexus solaire, testicules… »
La respiration de l’homme corpulent était de plus en plus sifflante. Il battait des bras pour essayer de garder son équilibre, mais ses jambes se dérobèrent sous lui et il s’écroula sur le plancher, où il rendit l’âme après une ultime exhalaison.
La femme, statufiée, contemplait l’étendue du désastre, puis ses yeux bruns injectés de haine prirent Oïko pour cible.
« Qu’allez-vous faire de moi maintenant ? fit-elle d’une voix tremblante. Je suis foutue de toute façon. Si vous me livrez à Mère, je serai éjectée dans l’espace. Si vous me laissez en liberté, je serai exécutée par le réseau. »
Yhué s’approcha d’elle et lui dit, d’une voix aussi persuasive que possible :
« Il existe une troisième voie : que tu coopères avec nous pour démanteler le réseau, et ta récompense pourrait être le pardon de Mère.
— Mère n’a jamais rien pardonné à personne.
— Elle est lasse des exécutions et des conflits. Elle aspire à ce que nous réglions nos problèmes avant de nous installer sur le nouveau monde. Elle accueillerait favorablement toute démarche rédemptrice qui nous permettrait d’atteindre notre but le plus rapidement possible. Mais le temps nous est compté, et tu dois prendre ta décision maintenant. Si tu acceptes notre proposition, tu nous accompagneras dans le Très Haut.
— Vous n’êtes pas en train de me baratiner, là ?
— À toi de voir. Nous, nous partons. La blessure d’Oïko risque de s’infecter si nous ne la soignons pas. »
Yhué se dirigea vers la porte, suivie d’Oïko, que la douleur contraignait à marcher avec une extrême prudence. Ils n’avaient pas parcouru dix mètres qu’une voix retentit dans leur dos :
« Attendez-moi, j’accepte votre proposition, je viens avec vous. »
Elle les rattrapa et calqua ses pas sur les leurs.
« Sage décision », dit Yhué sans se retourner.
 
La liste de Gerzel comptait exactement quarante-deux noms. Mère avait reçu Yhué pour un premier rapport tandis que Doc Clyv soignait Oïko à l’infirmerie de bord.
« La blessure est relativement superficielle, avait déclaré la toubib après avoir examiné la plaie. Deux ou trois centimètres plus profond, et les dégâts auraient été plus graves. »
Les paupières de Mère, impassible jusqu’alors, se soulevèrent après qu’Yhué eut fini de raconter son excursion en compagnie d’Oïko dans les bas niveaux en essayant de ne rien oublier. Ses yeux étincelaient au point qu’il était impossible de distinguer leurs pupilles et leurs couleurs. Un rayon de chaleur intense, à la limite du supportable, frappa Yhué au milieu du front. Elle se sentit examinée, scrutée jusqu’au fond de l’âme, puis la brûlure s’apaisa, à son grand soulagement, sans doute parce que le regard de Mère l’avait délaissée pour se poser sur Gerzel, visiblement inquiète.
« Tu es donc prête à nous aider, ma fille ? »
La renégate se mit à trembler, incapable de prononcer le moindre mot, terrifiée par la voix puissante de Mère et l’atmosphère électrique des lieux.
« N’aie pas peur. Je suis toujours heureuse de voir une bête égarée reprendre sa place dans le troupeau. »
Le timbre de Mère avait recouvré son volume ordinaire. Gerzel cessa de trembler et tenta de remettre de l’ordre dans ses pensées.
« Je… je vous aiderai…
— Te rends-tu compte, ma fille, que toi et ceux de ton réseau ont failli coûter la vie à plus de huit cent mille êtres humains, tes frères et sœurs ?
— Le réseau ne m’avait jamais parlé de ça…
— Quel était ton rôle ?
— Transmettre les ordres à chaque membre… C’est pour ça que j’avais la liste… C’est… On avait l’interdiction formelle de produire et de laisser la moindre trace écrite, mais je… n’avais pas confiance en ma mémoire…
— À cause des substances que tu absorbes régulièrement ?
— Ah ! on vous l’a dit…
— Non, je l’ai perçu dans la dysharmonie de ton corps. Que t’avaient-ils promis pour que tu passes dans leur camp ?
— Que je n’aurais plus besoin de m’inquiéter pour mes doses… Que j’aurais de l’argent pour m’offrir tout ce que je voudrais… Que j’aurais une belle situation sur le nouveau monde…
— Eh bien, il n’est pas très difficile de te corrompre. J’espère que ta rédemption sera aussi aisée que ta déchéance. Tu resteras avec nous jusqu’à ce que nous ayons identifié et arrêté les membres du réseau. »
Gerzel s’inclina.
« Oui, Mère.
— Bien entendu, et pour affirmer ta détermination, tu devras te passer de tes substances habituelles et surmonter les crises liées au sevrage. »
Des éclairs de panique zébrèrent les yeux de la renégate.
« Mais, Mère… »
D’une mimique appuyée, Yhué la somma de se taire ; elle obtempéra, dans l’espoir qu’elle trouverait des femmes et des hommes plus compréhensifs dans l’entourage de Mère.
« C’est tout, ma fille. Tu t’installeras dans la cabine qui t’est réservée et sera en permanence fermée à clef. Des gardiennes viendront te chercher chaque fois que nous aurons besoin de toi. »
Deux femmes se saisirent de Gerzel, qu’elles forcèrent à se lever et à les suivre.
 
Mère décida que les membres du réseau seraient arrêtés un par un : inutile d’envoyer des escouades de brigadiers, une démonstration de force que les passagers des niveaux où couvait le feu de la révolte considéreraient comme une provocation. Elle convoqua le capitaine de la brigade et lui demanda de sélectionner trois hommes en qui il avait toute confiance. Deux heures plus tard, trois brigadiers se présentaient dans les quartiers du Très Haut, comme les surnommaient avec pas mal de dérision une bonne partie des passagers.
Mère les accueillit en personne entre deux couloirs. Elle reconnut d’emblée les deux brigadiers qui lui avaient sauvé la vie lors de l’attaque des fanatiques de Saar Patvar, et, même si l’un d’eux, le dénommé Otar, n’était pas exempt de tout reproche – il faudrait d’ailleurs qu’elle se penche attentivement sur son cas : cet homme capable à tout moment d’une grande violence serait-il plus utile que nocif pour son grand projet ? –, elle fut ravie de leur présence.
« Je me rends compte que je n’ai pas pris le temps de vous remercier en public pour votre intervention, leur dit-elle.
— Ne vous inquiétez pas pour ça, Mère, nous savons que vous êtes très occupée », répondit Rahim.
Le troisième homme s’appelait Zagor. Repéré in extremis par un détecteur du vaisseau d’intervention qui volait en rase-mottes au-dessus de la forêt de l’Espasie, le continent nord de Selgat pas encore détruit par le feu des nostrems, il avait réussi à se saisir du filin jeté par les brigadiers directement depuis la soute de l’appareil en mode stationnaire, et il était resté suspendu à la seule force de ses bras pendant l’hélitreuillage, raison pour laquelle certains le surnommaient Filin.
Les arrestations commencèrent. À l’heure jugée propice, on envoya les brigadiers en civil interpeller les coupables. Les dix-huit premières arrestations se déroulèrent sans anicroche. Pris au dépourvu, le réseau clandestin ne trouva pas cette fois le temps de réagir. Les geôles de la brigade se remplirent rapidement. La dix-neuvième intervention faillit dégénérer en bataille rangée. Une dizaine de personnes s’étaient regroupées dans la cabine habitée par la femme qu’ils venaient arrêter et les menaçaient. Des insultes fusèrent, des horions furent échangés, une agitation à laquelle les brigadiers mirent fin en dégainant leurs pohds et en les braquant sur les plus excités. Puis une femme à l’air las, aux cheveux gris et clairsemés, se détacha du groupe.
« C’est moi que vous cherchez, n’est-ce pas ?
— Si vous vous appelez Nazat Abidowen, c’est bien vous, répondit Otar.
— Je vous suis si vous cessez d’importuner ces hommes. »
La femme se retourna vers le groupe désormais figé.
« N’essayez pas d’empêcher mon arrestation. Certains jours, je regrette infiniment tout ce qui s’est passé.
— Qu’allez-vous faire de ma mère ? demanda un adolescent.
— Ce n’est pas de notre ressort, notre mission, c’est seulement de l’arrêter.
— Que lui reprochez-vous ?
— Nous, rien. Mais elle semble avoir trahi Mère.
— Reste en dehors de cette affaire, Moxar.
— Pourquoi dit-il que tu as trahi Mère ? »
Nazat Abidowen baissa la tête, incapable de soutenir le regard du jeune homme.
« Je te demande pardon, mon fils, je ne te verrai pas grandir par ma faute. »
Ayant prononcé ces mots, elle s’avança vers les trois brigadiers.
« Finissons-en. »
 
Otar exploita le premier moment de solitude d’Yhué pour l’aborder dans une petite pièce annexe équipée d’un bureau et d’une chaise.
Lorsqu’elle remarqua sa présence, elle manifesta son agacement d’un soupir bruyant.
« Qu’est-ce que tu me veux ?
— Je voulais savoir si tu étais toujours fâchée contre moi.
— Fâchée ? Simplement… fâchée ?
— Tu me plais toujours autant, et je suis certain que je te plairai si tu te donnes la chance de me connaître.
— Je n’éprouve et n’éprouverai jamais aucun sentiment pour un individu comme toi.
— C’est toujours ce fou que tu as en tête ?
— Je ne vois pas en quoi cela te concerne.
— Ne me prends pas de haut, ma belle, tu pourrais le regretter.
— Aucune de tes menaces ne me fera changer d’avis. Ne me fais pas regretter de n’avoir pas demandé ton éjection dans l’espace ! »
L’espace de quelques secondes, elle crut que le brigadier allait se jeter sur elle et la rouer de coups, mais il parvint à contenir la rage qui le consumait. Il sortit de la petite pièce en grommelant une succession de syllabes incompréhensibles.
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Éjections
Le procès des quarante, comme on prit coutume de l’appeler, se déroula dans une salle commune où l’on rassembla les quarante-deux membres du réseau, dont Gerzel, dans des cages prévues au départ pour transporter des animaux, mais qui avaient surtout fait office de geôles lorsqu’on avait manqué de cellules pour enfermer les prisonniers lors d’émeutes précédentes.
Composé de trois divines, de trois pilotes et de trois hommes et trois femmes censés représenter les passagers, le jury se contentait d’un rôle consultatif, le verdict revenant in fine à Mère. Les prévenus devraient se passer d’avocat et assurer eux-mêmes leur défense. Personne ne tenait non plus le rôle de procureur, c’est Mère qui, du haut d’une estrade nimbée de lumière, posait les questions et commentait les réponses. À part une escouade d’une centaine de brigadiers, aucun spectateur n’était admis dans la salle. En revanche, le procès était transmis sur tous les écrans disponibles de l’Arche, lesquels, pour les grandes occasions ou les annonces importantes, apparaissaient subitement dans les cabines sous forme de carrés lumineux, comme surgis du néant.
Mère prit place sur son estrade et s’assit sur le grand canapé blanc orné de dorures dominant les cages des prisonniers et les membres du jury, assis sur des chaises. La débauche de lumière la transformait en une silhouette imprécise et cependant terriblement présente.
« Nous sommes réunis ici pour juger ceux qui ont trahi ma confiance, et la confiance de l’ensemble des passagers de l’Arche, déclara-t-elle d’une voix amplifiée par les micros. Nous n’avons que peu de temps : la flotte des nostrems est en approche de la ceinture de Klavil, et nous devons concentrer notre énergie pour sauver le plus d’humains possible. Les quarante-deux hommes et femmes enfermés dans ces cages sont des rescapés de l’extermination systématique, implacable, menée par les nostrems, et, en guise de remerciement, ils nous ont trahis en révélant à nos ennemis les coordonnées spatiales de stationnement de l’Arche.
— On ne savait rien de tout ça ! » cria une femme dans une cage.
Yhué, assise sur l’estrade derrière le canapé blanc, crut reconnaître la voix de Gerzel. Quelques instants plus tôt, elle avait essayé de persuader Mère de gracier la renégate qui les avait aidés à démanteler le réseau.
« Quels sont tes arguments, Yhué ?
— Pourquoi ne pas lui offrir une possibilité de rédemption ? Vous dites souvent que chacun peut être rédimé, que les êtres qui se sont fourvoyés méritent une seconde chance… »
Mère n’avait pas répondu. Elle s’était levée et avait seulement ajouté, à voix basse, comme si elle se parlait à elle-même :
« Ce n’est pas à toi de me dicter mes décisions. Tu as encore beaucoup à apprendre sur tes semblables. »
Aucun bruit ne fissurait le silence assourdissant retombé sur le tribunal.
« Que saviez-vous alors ? demanda Mère à Gerzel.
— Que le réseau prendrait bientôt le contrôle de l’Arche et nous déposerait rapidement sur le nouveau monde.
— C’est aussi mon intention.
— Oui, mais nous ne vous connaissons pas, nous ne savons même pas si vous êtes humaine…
— Si vous vous embourbez dans les sables mouvants et qu’un être vous sort de là, vous n’aurez qu’une envie, c’est de le remercier, qu’importe sa provenance, qu’importe sa forme, qu’importe sa façon de s’exprimer. La reconnaissance ne s’embarrasse pas de considérations aussi vaines que les différences entre espèces. Certains membres du réseau, ceux qui donnaient les ordres, savaient, eux, ce qu’il adviendrait réellement des passagers si nos ennemis parvenaient à capturer l’Arche. J’aimerais entendre à présent l’un de ces responsables qui étaient en contact avec les nostrems. Quelles raisons profondes avaient-ils de nous trahir et de mettre en danger de mort plusieurs centaines de milliers de personnes ? »
La question demeura un long moment en suspens sous le plafond de la salle, puis un homme, dont Yhué ne discernait pas les traits, prit la parole :
« Nous n’avons jamais rencontré de nostrems, ni avant ni pendant la guerre. Nous communiquions avec eux sous forme de messages cryptés. Ils nous proposaient, si nous les aidions à localiser l’Arche, une technologie qui nous permettrait de nous élever au-dessus du commun des mortels.
— Et tu les as crus ?
— Pourquoi ne les aurais-je pas crus ? Ils n’avaient pas l’intention de détruire l’Arche, mais de la contrôler.
— Ils nous ont tiré dessus sans sommation lorsque, grâce à vos bons offices, ils ont surgi dans notre espace.
— Vous pensez que l’Arche aurait tenu le choc s’ils avaient vraiment ouvert le feu ? Ils voulaient seulement vous donner un avertissement.
— Nous aurions eu le temps de passer en mode furtif si nous avions perçu un grand danger. Peu importe de toute façon, nous parlons du passé. Il est temps d’éliminer les fruits pourris du panier avant qu’ils gâtent les autres.
— Même si tu nous élimines, sache que d’autres prendront ou ont déjà pris la relève et contrarieront tes projets.
— Comment, comment osez-vous ? »
La voix de Mère, gonflée de fureur, roulait à présent comme un orage au-dessus des têtes.
« Comment peut-on apporter son soutien aux êtres qui ont planifié une entreprise aussi meurtrière ? Comment pouvez-vous être à ce point stupides ? Comment avez-vous pu donner le moindre crédit à leurs promesses ? »
 
« Voici mon verdict, reprit Mère. Les quarante-deux renégats sont jugés coupables de haute trahison en temps de guerre et condamnés à l’éjection immédiate dans l’espace. Que les brigadiers les conduisent maintenant au sas d’éjection le plus proche. »
Des cris montèrent des cages et brisèrent le silence retombé sur la salle.
« Pitié, Mère, on ne savait pas ! Ils nous ont menti ! Épargnez-nous, s’il vous plaît, Mère. On m’avait promis votre pardon si je coopérais, s’il vous plaît, Mère. »
Imperturbable, Mère se leva, tourna le dos à la salle et sortit. Yhué hésita à lui emboîter le pas. En elle naissait un sentiment qu’elle ne connaissait pas ; sa petite voix intérieure lui suggéra qu’il s’agissait probablement de la haine, un sentiment aussi violent que l’amour qui assombrissait le cœur tandis que l’amour, lui, l’illuminait.
Elle décida finalement de sortir de la pièce exiguë qui donnait d’un côté sur l’estrade et de l’autre sur la porte pour l’instant ouverte d’un ascenseur.
Mère l’attendait.
« J’étais sur le point de partir, dit-elle sans se retourner. Si tu n’étais pas arrivée à temps, les portes du Très Haut seraient restées à jamais fermées pour toi. Et tu serais restée une errante jusqu’à la fin du voyage. »
 
Un grattement discret sur le métal de la porte informa Yhué qu’Oïko était arrivé. Elle lui ouvrit, referma soigneusement à clef, et ils se retrouvèrent quelques instants plus tard nus et allongés sur l’amoncellement de couvertures qui leur servait de matelas.
« Oïko, comme c’est bon de te… »
Sa voix se brisa tout à coup, et elle éclata en sanglots.
« C’est le procès qui te chagrine ? demanda Oïko en lui essuyant tendrement les joues du dos de la main.
— La cruauté de Mère, surtout. J’ai détesté son attitude après le verdict. Nous avions fait entrevoir à Gerzel la possibilité d’une rédemption si elle nous venait en aide, mais Mère n’a rien voulu entendre. Elle l’a mise dans le même sac que les cerveaux du réseau. J’ai l’impression d’avoir trahi cette pauvre femme. »
Une lueur brillait dans le coin opposé. Comme dans toutes les cabines de l’Arche, un carré lumineux était apparu et des images avaient commencé à déferler. Elles montraient pour l’instant des brigadiers en uniforme encerclant un groupe d’hommes et de femmes à l’air grave ou secoués de sanglots. En arrière-plan on discernait la porte arrondie d’un sas.
« Je supprime l’écran ou tu as envie de voir leur exécution ?
— Je veux regarder Gerzel dans les yeux jusqu’à ce qu’elle soit happée par le vide.
— Ça changera quelque chose ?
— Pour elle, non. Pour moi, oui, j’espère que j’y puiserai de la force.
— Tu n’es pas responsable de sa condamnation.
— Nous sommes tous responsables parce que personne n’ose se dresser face à Mère. Nous-mêmes, nous vivons notre amour dans une clandestinité absolue, de peur de lui déplaire. Tout à l’heure, j’ai mis un peu de temps à sortir, elle m’a dit que si j’avais tardé un peu plus, elle serait montée sans m’attendre et m’aurait fermé les portes du Très Haut.
— Le problème est qu’elle est la seule à bien connaître l’Arche et qu’elle contrôle les forces de l’ordre, raison pour laquelle, d’ailleurs, les brigadiers comme Otar s’autorisent certains droits.
— Il faut absolument que je réussisse à percer son mystère. Mais plus je la connais et plus il s’épaissit.
— De mon côté, j’essaierai de la sonder avec l’aide de la psystime.
— Dangereux : nous ne savons pas si elle est capable de détecter ta présence.
— Il nous faudra bien prendre des risques à un moment ou à un autre.
— Nous en prenons déjà beaucoup. Au fait, d’autres souvenirs te sont revenus ?
— Pas de nouveaux, mais je n’ai pas oublié les quelques réminiscences qui sont remontées à la surface. Elles me permettront peut-être de renouer avec le fil de ma vie d’avant. »
 
On avait retiré leurs vêtements et leurs chaussures aux condamnés, et on leur avait enfilé des blouses légères de papier qui s’envoleraient dès qu’elles entreraient en contact avec les puissants courants d’air générés par les moteurs de l’Arche. Ainsi, selon Mère, leur départ s’effectuait dans les mêmes conditions que leur arrivée dans ce monde, faibles et nus. Yhué pensait plutôt qu’elle ajoutait l’humiliation au désespoir.
Un crissement prolongé domina les cris et les lamentations. Le panneau métallique donnant sur le sas s’ouvrait lentement. Les caméras traquaient avec impudeur les visages déformés par la peur. Yhué et Oïko s’assirent devant l’écran. S’apercevant que sa peau était glacée, il la maintint serrée contre lui.
Lorsque le panneau eut fini de coulisser, les brigadiers commencèrent à pousser les condamnés à l’intérieur du sas. Si une bonne moitié d’entre eux n’opposa aucune résistance, les autres regimbèrent et il fallut que les gardiens les bousculent pour les contraindre à avancer. Puis le panneau se referma et les caméras disséminées à l’intérieur du sas prirent le relais.
Yhué chercha Gerzel et la trouva dans un coin de l’écran, debout, la tête haute, les bras écartés, dans une attitude de défi. Un objectif s’attarda sur elle. Aucune larme ne débordait de ses yeux. Elle déchira sa blouse et exhiba son corps nu couvert des points sombres laissés par les injections. Une colère incommensurable débordait de ses yeux, qui brillaient et ne cillaient pas. Ils fixaient obstinément un point et Yhué se sentit prise pour cible. Elle crut percevoir des bribes de voix : Vous ne valez pas mieux que moi… réjouissez-vous du spectacle… de ma mort, mais ne comptez pas… sur mes larmes ni mes supplications… serai plus grande dans la mort que vous dans la vie, mes yeux seront toujours braqués sur vous… et… vous regretterez amèrement… de m’avoir menti avant de… m’expulser dans l’espace.
Gerzel resta impassible lorsque le plancher du sas s’escamota sous ses pieds, puis, happée par le vide, elle devint rapidement une forme indistincte au milieu d’autres fétus de paille jusqu’à ce que l’obscurité perpétuelle l’absorbe.
 
Lorsque la retransmission cessa et que l’écran retourna au néant, Oïko se rendit compte que de grosses larmes roulaient sur les joues d’Yhué.
« Pardon, balbutia-t-elle, je ne peux m’empêcher de pleurer.
— Te sens-tu assez forte pour retourner près de Mère ?
— Déjà ? Nous venons à peine de nous retrouver.
— Un mauvais pressentiment. L’éjection était une sorte de parenthèse. Mère voudra rapidement ton avis… »
Yhué s’essuya furtivement le visage et se rhabilla en silence.
« Au fait, reprit Oïko, Mère nous a annoncé que, puisque le réseau a été démantelé, chacun doit retourner dans ses quartiers et reprendre ses occupations habituelles.
— Comment suis-je censée le savoir ?
— Il te suffit de lui dire qu’un fou t’a transmis la consigne, ce qui est la stricte vérité. Quand nous reverrons-nous ? »
Elle réfléchit quelques secondes.
« Nous arriverons demain près de la ceinture de Klavil, et je ne peux pas… »
La sonnette de la réserve égrena soudain ses notes stridentes. L’écran de la porte s’éclaira et montra un pan de visage et une main qui appuyait frénétiquement sur les touches du clavier.
Le sang d’Yhué se changea en glace. D’abord incapable de bouger, elle reprit de l’empire sur elle-même et, par gestes, demanda à Oïko de se cacher. Il acquiesça d’un mouvement de tête et disparut derrière les murs de cartons contenant des draps et des couvertures.
« Ouvre-moi, Yhué, je sais que tu es là. Le code ne fonctionne pas parce que tu as dû fermer de l’intérieur.
— J’arrive, Mère. »
Elle s’assura que ni vêtement, ni chaussure, ni objet personnel ne trahissait la présence d’Oïko dans le local, tira le verrou manuel et ouvrit la porte.
Mère l’attendait dans le couloir, vêtue d’une robe qui la couvrait de la tête aux pieds, occultant sa chevelure et son visage. Yhué ne discernait d’elle que les éclats des yeux.
« Tu en as mis du temps, ma fille.
— Désolée, je m’étais endormie…
— Tu n’as donc pas regardé l’éjection ?
— Si, Mère, cette réserve est également pourvue d’un écran.
— Tu viens souvent dans ce réduit ?
— Quand j’ai besoin de me sentir seule. Mais je ne vous en ai jamais parlé. Comment m’avez-vous retrouvée ?
— Ses enfants n’ont pas de secret pour une mère. Tu viens toujours seule dans cet endroit ? »
Mère nourrissait sans doute des soupçons, mais jusqu’à quel point était-elle informée ? L’envie de lui révéler la vérité effleura Yhué ; elle y renonça : elle devait apprendre à mieux la cerner pour pouvoir la contrer avec efficacité.
« Tu veux bien me faire visiter ton domaine ? »
Le cœur d’Yhué se mit à battre la chamade. Elle puisa dans d’improbables réserves d’énergie pour ne rien dévoiler de son trouble.
« Voulez-vous que je vous retire le tissu qui vous couvre la tête, Mère ?
— Non, je resterai ainsi vêtue jusqu’à l’heure du coucher. »
Yhué s’effaça de l’embrasure de la porte pour permettre à la visiteuse d’entrer.
Tournant lentement sur elle-même, Mère inspecta d’abord la réserve du regard avant de se glisser entre les cartons de couvertures et de draps. Elle vérifia ensuite la minuscule salle de bains, puis revint près d’Yhué.
« Tu veux t’installer dans cette pièce ?
— C’est possible ?
— Bien sûr. Si tu le décides, je convoquerai des spécialistes de l’aménagement. L’Arche transporte tous les corps de métier.
— Je ne souhaite pas vous ennuyer avec ça.
— Tu ne m’ennuies jamais. Avec toi, la vie est pleine d’imprévus. »
Mère semblait jouer avec les nerfs de sa proie comme un petit félin.
« Qu’as-tu pensé de l’éjection ?
— Je suppose qu’elle était nécessaire, mais j’ai pleuré.
— À cause de Gerzel ?
— En grande partie, oui.
— Je l’ai bien observée moi aussi. Ta tristesse est inutile. Elle avait perdu depuis longtemps le goût de vivre. Elle est partie comme une brave. Sa mort a racheté sa vie. »
Une succession de craquements retentit au fond de la réserve.
« On dirait qu’un intrus s’est invité chez toi, ma fille. »
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Le message
« Ils sont là, tout près, murmura Hon Dar Chek. Heureusement que ma beauté est équipée du mode furtif…
— Je pensais ce vaisseau obsolète, trop vieux en tout cas pour utiliser ce genre de technologie, fit Jodesko.
— Le mode furtif a été ajouté après. Même s’il s’agit d’un bricolage éhonté, il fonctionne, mais il pompe énormément d’énergie. » Le vieux tarpon réfléchit quelques instants. « Sans doute devrais-je achever les travaux que l’ancien propriétaire avait entrepris : un piégeur de particules traversant la galaxie ; elles vont à une vitesse deux mille fois supérieure à la vitesse de la lumière. Une énergie phénoménale et rien à débourser si on est équipé du bon capteur. Je n’ai pas encore tout compris du piégeur conçu et fabriqué par notre prédécesseur, les rapports m’ont seulement appris qu’on lui a saisi son matériel pour avoir introduit frauduleusement des technologies interdites sur Endor. Mais je crois plutôt que le gouvernement s’est vengé de lui parce qu’il a refusé de travailler pour l’Ajid Kha.
— L’Ajid Kha est le président à vie d’Endor, mais il est surtout le roi de l’entourloupe, intervint Borée. Demandez aux caudales avec quel cynisme il a trompé leur peuple. »
Les deux caudales ponctuèrent les paroles de l’historienne de vigoureux hochements de tête.
Toujours penché sur le boîtier blanc, Hiaster surveillait la flotte nostrem assemblée comme un essaim devant la ceinture de Klavil, impossible donc à détecter par les radars, car masquée par les milliers de masses rocheuses maintenues groupées par une « gravité invisible », une expression qu’on aurait pu traduire par « phénomène non élucidé ».
L’Occimor était parvenu à se glisser dans un défilé qu’avait autrefois exploré Hon Dar Chek et qui, à sa grande surprise, n’avait pas changé d’un millimètre. Le vaisseau s’était donc ancré au beau milieu de la ceinture, cerné d’énormes masses, un stationnement idéal puisque ni les radars des planètes situées de l’autre côté, ni ceux de la flotte nostrem ne pouvaient le détecter, et qu’il ne dérivait pas, enraciné par la mystérieuse force comme les astéroïdes qui l’entouraient. L’extraire de son inertie pour sortir de leur cachette leur coûterait une partie non négligeable de l’aéroflode, au moins vingt pour cent de la totalité de leurs réserves, selon l’estimation du vieux tarpon.
« Rien de nouveau, Hiaster ? demanda Borée.
— Ils sont toujours immobiles, ils attendent.
— Ils attendent quoi ?
— Des conditions favorables, ou bien ils tergiversent. Peut-être sont-ils paralysés par des dissensions internes ?
— En tout cas, il faudrait profiter de leur immobilité pour tenter d’être reçus par l’un d’eux.
— Facile à dire, plus difficile à réaliser.
— Si on leur envoyait un message dans différentes langues ? suggéra Borée.
— Rien ne nous assure qu’ils le recevraient…
— Leur technologie est sans doute supérieure à la nôtre, insista l’historienne. Ils ont certainement les moyens de capter tous les messages traversant leur espace.
— Ça pourrait marcher s’ils utilisent des correcteurs multilingues.
— Ça ne coûte rien d’essayer…
— Rédige le message, Borée, va au bout de ton idée, l’encouragea Hon Dar Chek. Hiaster se débrouillera pour l’envoyer. »
Borée s’installa dans un coin du poste de pilotage, pressa un point lumineux pour déclencher l’apparition d’un écran, répondit aux questions d’usage de l’IA, Juniet en l’occurrence, et, articulant les syllabes avec une application presque comique, elle dicta son message :
« Je n’ai jamais croisé l’un d’entre vous, vous que nous appelons nostrems, et je le regrette, car j’aurais pu avoir une idée de qui vous êtes. J’ajouterai ma photo : peut-être qu’elle leur donnera envie de me rencontrer, non ? Efface cette dernière phrase, Juniet, je parlais à mes amis, supprime ça aussi, supprime : supprime ça aussi, saisis et enregistre seulement lorsque je te l’ordonne. Oui, tu travailles bien, tu me donnes entière satisfaction, tu es juste une IA un peu trop réactive pour une humaine comme moi, nulle en informatique de surcroît… Ah bon, je te semble solitaire et en attente d’un important changement ? Depuis quand les IA des ordinateurs s’arrogent-elles le droit d’analyser le caractère de leurs utilisateurs ? Depuis quand font-elles des prédictions que ne renieraient pas les moines diseurs de vérités des Temples de la Fraternité ni les chiromanciennes de toutes origines qui pullulent dans les rues et sur les places des villes endoriennes ? Saisis et enregistre : On dit que vous avez l’intention de nous tuer jusqu’au dernier, est-ce vrai ? Les humains ont-ils commis des fautes contre votre espèce ? Comment auraient-ils pu en commettre, d’ailleurs, puisque trois cent mille années-lumière nous séparent les uns des autres, que les humains n’ont accédé au voyage spatial que depuis vingt siècles et qu’ils ne sont sortis du système de leur étoile, le Soleil, que dix siècles plus tard ? Seriez-vous disposés à comprendre notre point de vue comme nous sommes prêts à entendre le vôtre ? Seriez-vous d’accord pour suspendre la guerre tout le temps dont nous aurons besoin pour parlementer et tenter de trouver une solution moins radicale que celle que vous avez choisie ? Dans le cas d’une réponse favorable de votre part, sachez qu’une délégation se tient tout près de la ceinture de Klavil, près de votre flotte donc. Il vous suffira de la contacter d’une manière ou d’une autre pour qu’elle soit en très peu de temps à l’endroit que vous indiquerez. Je me permets d’attirer votre attention sur l’urgence de la situation. Juniet, cesse de saisir et d’enregistrer, le message est… Ah non, contrordre, Juniet. Jik Hok Koh, êtes-vous d’accord pour que je mentionne votre présence à mes côtés et l’intérêt que vous portez à notre cause ?
— Bien entendu.
— Merci.
— Tu peux également parler du soutien caudale, intervint Kaudimar.
— Et du soutien jrenntei, ajouta Hiaster.
— Merci à tous. Juniet, saisis et enregistre : Des représentants d’autres espèces accompagnent la délégation humaine et se feront un plaisir de vous rencontrer. Deux délégués de l’espèce tarpon, Jik Hok Koh, ancien général de l’armée tarpon durant la première guerre galactique, Hon Dar Chek, vétéran pilote émérite, Hiaster, de l’espèce jrenntei, technicien de génie, Jodesko et Kaudimar, deux jeunes caudales, peuple dont le Conseil des Anciens m’a soutenue avec une générosité et une confiance extraordinaires. Ah oui, j’ai oublié de me présenter : Borée, humaine, historienne et passionnée par les formes de vie autres qu’humaine et animale peuplant la galaxie. Juniet, tu peux reprendre depuis le début ? »
Si les cinq compagnons de Borée restèrent suspendus à sa voix avec une attention presque religieuse, l’historienne, elle, eut toutes les peines du monde à s’écouter jusqu’à la fin du message.
« Elle est si horrible que ça ?
— Quoi donc ? s’étonna Hiaster.
— Ben, ma voix.
— Tu es folle d’avoir de telles pensées : ta voix est le plus joli son qu’on puisse entendre dans l’univers.
— Tu te moques de moi, maître Hiaster, bougonna Borée. Hok, Chek, Jodesko, Kaudimar, venez à mon secours !
— Hiaster a raison : elle est très musicale, très agréable à entendre, clama haut et fort Hon Dar Chek.
— Un pur plaisir, renchérit Jik Hok Koh.
— Lorsque l’on écoute un enregistrement de sa propre voix, on la trouve tous horrible, affirma Jodesko. Quand on s’entend plus souvent, on finit par s’habituer et on devient moins sévère envers soi-même. Tu ne fais pas exception à la règle, Borée, mais rassure-toi, les autres ne t’entendent pas comme tu t’entends.
— Tant mieux, soupira Borée. Et que pensez-vous du message ? En quelles langues le traduit-on ? »
Hiaster leva la tête et quitta des yeux son écran pendant quelques secondes.
« Il convient parfaitement. Je recevrais un message pareil, j’aurais envie de voir à quoi ressemble celui ou celle qui me l’envoie. Je propose que nous le traduisions dans la langue caudale, tarpon et jrenntei, puisque nous sommes dorénavant des ambassadeurs.
— Je suis entièrement d’accord avec Hiaster, fit Hon Dar Chek. Mais les nostrems partagent-ils les mêmes valeurs que les nôtres ?
— Nul besoin de partager les mêmes valeurs pour se supporter, argumenta Jik Hok Koh. D’ailleurs, notre groupe l’illustre parfaitement : nous formons une fractale : nous sommes la reproduction à petite échelle de notre univers. Chacun de nous représente une espèce, et ni nos croyances ni nos cultures ne nous empêchent de partager des mondes.
— Les nostrems ne semblent pas défendre le même point de vue, releva Jodesko.
— Non, bien sûr, sinon, ils ne se seraient pas abattus sur les humains avec cette volonté farouche de ne laisser que des planètes mortes derrière eux.
— Le temps que Juniet traduise le message dans les trois langues, et je l’envoie », dit Hiaster.
Le kalieux s’installa sur la chaise occupée par Borée quelques instants plus tôt. Ses tentacules dansèrent un long moment de part et d’autre de l’écran vertical vide qui cracha par intermittence des bribes d’images impossibles à relier entre elles. Il obtint un premier résultat encourageant, puisqu’il finit par découvrir une interface graphique qui contenait un certain nombre d’applications. Il lui fallut aller à la cinquième page pour trouver l’icône symbolisant le traducteur. Quant à l’envoi des messages, il dut chercher encore un moment avant de tomber sur une vieille image représentant une antique boîte à lettres.
« Là peut-être, maugréa Hiaster. Pas très actuelle, la référence. Plus personne n’utilise ce genre de vieillerie… »
Une dizaine de manipulations plus tard, le message avait disparu dans un bruit d’aspiration.
« Espérons qu’il parviendra à la bonne personne », murmura Borée.
Se sentant lasse et vide, elle se retira dans sa cabine. Elle fut soudain prise de vertiges, comme si son corps lui disait qu’elle devait se reposer afin qu’il puisse la porter encore si elle devait aller à la rencontre des nostrems. Elle s’allongea sur la couchette et plongea rapidement dans un sommeil agité, cauchemardesque.
 
Deux jours s’écoulèrent et les nostrems n’avaient toujours pas lancé l’offensive. Ils n’avaient pas non plus répondu au message de Borée, et l’IA de bord ne reconnaissait pas d’autres fréquences que celles utilisées par l’Occimor.
« Peut-être devrions-nous attirer leur attention, nous montrer, par exemple ? proposa Jodesko.
— Pure folie : ils nous pulvériseraient sitôt qu’ils nous détecteraient, objecta Jik Hok Koh.
— Attendons encore un peu avant de nous lancer dans une entreprise désespérée », conclut Hiaster.
L’attente se prolongea, crispante. Aucun bruit ne troublait le silence et seuls des éclairs lumineux brisaient de temps à autre la monotonie. Ils discutèrent du phénomène et conclurent rapidement qu’aucune explication, ni même aucune hypothèse, n’était satisfaisante pour qualifier les éclats éblouissants provenant des masses rocheuses agglutinées autour de l’Occimor.
« Nous ne sommes pas grand-chose au regard du tout, conclut Hon Dar Chek.
— La tradition caudale, quant à elle, nous enseigne que nous sommes les enfants de l’univers, corrigea Kaudimar. Et que, sans notre présence, sans notre regard, sans notre conscience, il n’a aucune raison d’exister, puisqu’il nous a engendrés, que nous sommes par conséquent ses enfants et que nous participons tous à la création.
— De quelle manière ? demanda Hiaster.
— Par le langage. Le langage est créateur, les mots, les syllabes, les sons ont tous un impact sur la matière. Mieux encore, la pensée qui nous pousse à parler se tient au cœur des éléments, là où se forment les atomes, les pierres ou les briques de la matière.
— C’est une belle tradition que la vôtre, caudales ! s’exclama Hon Dar Chek. Mais rien ne prouve qu’elle soit vraie… »
Le pelage de Kaudimar, qui, comme Jodesko, ne portait plus de vêtements depuis l’arrivée dans le groupe du kalieux et des tarpons, passa de l’orange au rouge vif, et ses yeux du brun foncé au doré, signes de l’importance qu’il accordait à la discussion.
« Selon mon maître Gonapranc, l’absence de preuve n’a aucune signification. Refuse-t-on de lever la tête vers le ciel parce que l’on n’a pas d’explication rationnelle à sa présence au-dessus de nos têtes ? Seule l’expérience est importante, car elle est issue de la conscience et non pas du cerveau.
— Ah ! j’ai un peu de mal avec cette différenciation, réfuta Hiaster, qui était retourné s’asseoir devant le boîtier de la sonde. Cerveau et conscience me semblent former un tout.
— Nous considérons le cerveau comme la machine et la conscience comme le pilote.
— Et selon toi, la conscience serait située dans quelle partie du corps ? » demanda Jik Hok Koh.
Kaudimar lança un regard à Borée, comme s’il portait une extrême attention à ses réactions. Il vit que l’humaine ne perdait pas une miette de leur conversation et en fut irradié de joie.
« Dans et hors du corps, reprit-il. Elle est le pont entre le ciel et les mondes, entre les antres secrets de la création et chacun des êtres qui foulent un sol planétaire. Mais elle nous suit partout où nous allons, dans l’espace par exemple.
— Pourquoi ne la voit-on pas ?
— Les ikmook de notre peuple…
— Les ik… quoi ?
— Ik… Oui, pardon, les guérisseurs, ou les gardiens de la santé, sont les seuls à l’entrevoir, car les cordons lumineux étirés entre le ciel et la terre leur fournissent des informations capitales pour le soin des…
— Ça bouge là-bas ! » s’écria Hiaster.
Toutes les têtes se tournèrent vers le kalieux.
« Ils attaquent ? » souffla Borée.
Hiaster examina encore son écran pendant une poignée de secondes.
« Une dizaine de vaisseaux se sont détachés du groupe. Et ils foncent vers la ceinture de Klavil.
— Tu penses qu’ils nous ont repérés ?
— C’est très probable.
— Alors soit ils viennent pour nous tuer, soit ils ont reçu le message de Borée et ils viennent parlementer.
— Comment savoir ? J’ai lu quelque part que dans la prime antiquité, on agitait un linge blanc pour annoncer une reddition, soit pour proposer une trêve, soit pour inciter l’ennemi à reculer.
— On ne peut pas le jeter par un hublot en tout cas.
— S’ils nous prennent pour des ennemis, je ne donne pas cher de notre peau, grommela Hon Dar Chek.
— On ne peut pas essayer de dialoguer avec eux ? suggéra Borée.
— Hiaster, tu ne peux pas essayer de projeter des ondes dans leur direction ? »
Le kalieux, lui, s’efforçait de garder son calme.
« Ma merveille dénombre cent unités combattantes par appareil, armes non identifiables… »
Des voix surgirent de nulle part, hachées par des grésillements.
« Quelqu’un sait quelle langue ils parlent ? » s’enquit Jodesko.
Borée prêta une oreille attentive aux syllabes gutturales qui montaient des amplificateurs audio et picora quelques mots ici et là. Il s’agissait d’une langue ancienne, probablement antérieure aux langages répertoriés de la galaxie, une sorte de protolangage, une ancêtre de l’unilang finalement. Les parasites continuaient de couvrir par instants les voix venues de l’extérieur et leur donnaient un aspect vaguement menaçant.
Borée ferma les yeux pour mieux se concentrer.
« Les dix vaisseaux sont engagés dans le même défilé que nous, prévint Hiaster. Que faisons-nous ?
— Borée, tu comprends quelque chose ?
— Quelques mots. Je crois qu’ils nous demandent si nous sommes armés. »
La dizaine de vaisseaux surgirent dans la zone de stationnement et se déployèrent lentement, silencieusement, en cercle autour de l’Occimor. Des phares s’allumèrent à l’avant de leurs fuselages, décochant de puissants rayons qui, en se croisant, formèrent une éblouissante cathédrale de lumière.
« Nous sommes pris au piège, gronda Hon Dar Chek. Nous sommes désormais pour eux une proie très facile.
— Je suis désolée de vous avoir entraînés dans cette aventure, bredouilla Borée, au bord des larmes.
— Ne sois pas désolée, humaine, marmonna Jik Hok Koh. Ils n’ont pas encore tiré et on n’est pas encore morts. »
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Les fiches
« Ces bruits étaient sans doute produits par les matériaux de l’Arche, avança Yhué. Ils sont soumis à de telles tensions qu’ils doivent se modifier et ensuite reprendre leur forme originelle.
— Possible, ma fille, ça restera un mystère, conclut Mère. Tu restes ici ou tu retournes dans ta cabine ?
— Je viens avec vous, Mère. »
Lorsque Mère s’était précipitée vers l’endroit où avaient retenti les bruits, Yhué avait cru son monde sur le point de s’écrouler. Elle aurait été bien en peine de justifier la présence d’Oïko dans cette réserve, et plus encore d’expliquer pourquoi il avait tenté de se cacher. Cependant, Mère était revenue au bout de quelques instants. Le voile dissimulant son visage ne permettait pas d’avoir la moindre idée de ce qu’elle ressentait.
« Il n’y avait personne, murmura-t-elle. Pourtant, je suis certaine d’avoir entendu des bruits. »
Sa voix en tout cas ne trahissait pas de colère. La tempête qui soufflait dans la tête et le corps d’Yhué s’apaisa. Elle se demanda où était passé Oïko. Puis les deux femmes sortirent et Yhué ne fut définitivement soulagée qu’après avoir fermé la porte. Elle devrait se débrouiller pour libérer Oïko, qui ne disposait pas de clef ni de code pour repartir du local et regagner la salle des cuves.
« Il nous faudrait utiliser plus souvent la communication silencieuse, dit Mère. Elle est plus riche que la parole. Nous y avons eu recours spontanément lors de notre première rencontre, et puis plus rien ensuite.
— Que proposez-vous, Mère ? Des exercices ?
— Des exercices ? Nous ne sommes plus à l’école. À partir de cet instant, lorsque nous serons toutes les deux, nous ne communiquerons plus que par la pensée. »
Yhué eut la sensation que le piège de Mère se refermait sur elle.
« Mais comment saurez-vous que je souhaite communiquer avec vous ?
— Ce que font les intelligences artificielles, le cerveau peut le faire en mieux. Lorsque tu veux converser avec un interlocuteur loin de toi, tu utilises un quantom ou un endophone pour ceux qui ont eu les moyens de l’insérer dans leur poignet. Et tu es avertie par une sonnerie lorsque quelqu’un cherche à te joindre. La communication silencieuse en appelle au même principe : avec un peu d’entraînement, on perçoit nettement le moment où l’interlocuteur cherche à te joindre, et toi, quand tu veux le joindre, il te suffit de penser à lui de manière un peu insistante. Maintenant, je vais me taire et ne t’adresserai plus la parole. Notre seule façon d’échanger restera silencieuse.
— Et si je n’y parviens pas, Mère ? »
Mère ne répondit pas, elle tenta d’établir le contact avec Yhué, qui ne parvint pas à juguler les pensées qui s’agitaient dans sa tête, ni à faire le vide. Elle perçut des bribes éparses de phrases et des mots qui ne lui appartenaient pas, mais elle demeura incapable d’en saisir le sens. Aussi, quand elles arrivèrent devant la porte des appartements de Mère, celle-ci se tourna vers son assistante, abaissa le tissu qui lui couvrait la tête et la fixa d’un air où la sévérité se teintait d’amusement. Ses yeux ne flamboyaient pas comme d’habitude, ils étaient d’un noir profond, mystérieux, dans lequel on ne pouvait lire aucune intention, aucune émotion.
Yhué fut de nouveau frappée par sa jeunesse apparente. Sa pâleur, la finesse de sa peau, le réseau des veines sombres visibles sur ses bras, à ses tempes et à son cou. L’absence totale de rides accentuait son allure de jouvencelle. Cependant, même si aucun signe de vieillissement n’était visible, il paraissait évident qu’elle était une personne d’un certain âge, voire très âgée. Elle salua Yhué d’un geste de la main, puis entra chez elle et referma la porte sans accorder le moindre regard, la moindre attention à celle qu’elle appelait parfois son bras droit, parfois son assistante, et qui resta figée dans le couloir.
 
Oïko avait eu de la chance. Quelques secondes après l’arrivée de Mère, il avait appuyé sans le vouloir sur une sorte d’interrupteur dissimulé dans un coin. Une trappe s’était soulevée près de lui, dévoilant des barreaux fixés dans la cloison. Il s’était engagé dans l’orifice, avait aussitôt refermé le panneau métallique et avait attendu, les pieds sur les barreaux de l’échelle, que Mère ait fini d’explorer la réserve, craignant à tout moment qu’elle n’ouvre la trappe à son tour.
Il avait ensuite continué sa descente dans une obscurité totale jusqu’au plancher métallique du niveau d’en dessous. Ses mouvements avaient déclenché l’apparition d’une lumière vive qui lui avait blessé les yeux. Il avait découvert une immense pièce équipée de nombreux placards et de matériel de stockage.
Une odeur de renfermé et de vieux papier rôdait dans les lieux. Il ouvrit des placards qui contenaient des dossiers entassés les uns sur les autres et des fiches en papier. Il se saisit d’un dossier, souffla dessus pour chasser la fine couche de poussière qui le recouvrait, l’ouvrit, en retira la première fiche. Un nom y était mentionné, on y précisait le sexe, la couleur de la peau, des yeux, des cheveux, la taille, le poids, le groupe sanguin, la provenance, le métier, le niveau de culture, les croyances, la possibilité de porter une arme, donc de s’engager dans l’armée, puis on lui assignait une tâche, cuisinier pour l’homme de la fiche qu’il examinait, et on concluait par un commentaire, une évaluation qui laissa Oïko perplexe : apte au travail, se méfier de ses tendances paranoïaques et de ses accès de violence.
Note sur 10 : 3,32.
Admis, mais à surveiller.

Oïko dégagea plusieurs fiches et les parcourut. Sans doute l’une d’elles lui était consacrée, peut-être y dénicherait-il des éléments qui lui permettraient d’éclairer le trou noir dans sa mémoire ? Il en passa en revue une bonne cinquantaine, les piochant au hasard dans les différents dossiers. La plupart des notes oscillaient entre 2 et 4 sur 10, signe que l’Arche, loin de sauver les élites planétaires, récupérait des gens plutôt ordinaires. Le tout était de savoir quel but poursuivait Mère. Levant la tête, il passa en revue le nombre de placards qu’il fallait vider pour réussir à mettre la main sur sa fiche. Il s’étonna que Mère ait eu recours au papier pour répertorier tous les passagers transportés par l’Arche depuis le début de la guerre, près de deux millions à ses dires, peut-être simplement parce que la conservation du papier était supérieure à la conservation des données informatiques.
Deux millions de fiches à consulter.
Gagné par le découragement, il chercha un moyen de sortir de cette salle. La porte d’entrée était évidemment fermée, à triple tour. En revanche, la porte du fond était restée ouverte et donnait sur une autre pièce, minuscule celle-ci, mais meublée d’un sommier et d’un matelas sur lesquels Oïko ne résista pas à l’envie de s’allonger. Fatigué, bercé par le ronronnement à peine audible des régulateurs de température, il s’endormit.
Lorsqu’il se réveilla, des bruits venant de l’autre salle l’informèrent que plusieurs personnes s’étaient introduites dans les lieux. Il se leva et se rencogna dans l’embrasure de la porte d’où il voyait une partie de la pièce principale : des femmes, assises autour d’une grande table, vêtues des tenues traditionnelles des divines, les robes blanches à liserés dorés, remplissant à la main les fiches encore vierges tout en bavardant et riant. Mère était le sujet principal de leur verbiage. On disait souvent que l’informatique avait supprimé le papier pendant l’antiquité, mais les divines faisaient exactement l’inverse : elles transformaient les données qu’elles récupéraient dans les mémoires des IA en fiches d’un épais et solide papier.
Oïko était trop loin d’elles pour voir de quel genre de crayons elles se servaient. Il en connaissait seulement deux modèles : le vénérable stylo plume, héritage incongru de la Terre des origines, et le stytartox, un crayon directement taillé dans le tartox, une roche originaire de la planète Cargoat, utilisé pour le dessin et la calligraphie, apprécié pour sa finesse et sa robustesse. Voir les divines noircir les fiches lui donna envie de lire la sienne, et il espéra qu’elles partiraient vite pour avoir tout le loisir de la chercher. D’un autre côté, s’il ne rentrait pas bientôt, les autres fous se demanderaient où il était passé et finiraient par signaler son absence à Mère. Il rongea son frein jusqu’à leur départ. Il douta d’avoir opéré le bon choix lorsqu’il entendit la porte se refermer derrière elles avec trois claquements qui résonnèrent comme autant de sonnettes d’alarme. Il était de nouveau bloqué. Encore heureux que les locaux fussent équipés de lampes sensitives qui s’allumaient dès qu’elles détectaient une présence. Puisqu’il ne pouvait pas sortir, il entreprit de rechercher sa fiche. Mais comment la retrouver parmi les plusieurs centaines de milliers entassées sur les étagères ? Étant donné la quantité, les divines avaient sans doute recouru à un système de classement. Alphabétique ? Planétaire ? Chronologique ? Il prit trois dossiers posés l’un sur l’autre et essaya de comprendre s’il existait une logique de rangement. Apparemment, non : les noms n’avaient pas été classés selon le principe alphabétique, ni selon l’échelle chronologique, puisque l’écart des âges variait entre un mois et cent quarante-deux ans, ni selon le plan planétaire, car ils ou elles provenaient de différentes planètes.
À force de fixer les dossiers, il finit par trouver un lien entre eux : les maladies, mentales ou physiques. Les fiches qu’il consultait mentionnaient parfois les tendances paranoïaques qui rendaient difficile l’adaptation à la vie dans l’Arche. Il n’eut pas besoin d’aller bien loin pour mettre la main sur la fiche d’Yhué, classée à la rubrique maladie des globules cannibales. Le dossier était épais, preuve que la maladie s’était beaucoup répandue dans le système de Selgat. Il lut un premier compte-rendu : Jeune femme récupérée à Selgat, souffre de la maladie des globules cannibales, elle aurait dû en mourir depuis, mais elle a résisté et nous avons pu la soigner. Très grande force de vie. Mère pense qu’elle a toutes les qualités pour prendre sa succession après sa mort, mais certaines divines, dont moi, restent sceptiques sur ses capacités à gérer une nation. Personne à suivre en tout cas. Note sur 10 : entre 2,01 et 9,52, selon que l’on soit de l’avis de Mère ou non.
Il fouilla dans d’autres dossiers, cherchant du côté des blessures graves, et il consulta une bonne cinquantaine de fiches en pure perte. Alors qu’il commençait à désespérer et qu’il devait absolument rentrer avant qu’on signale son absence, il vérifia machinalement le dernier dossier médical du placard et, lorsqu’il lut le mot amnésie, son cœur battit à tout rompre. Fébrile tout à coup, il parcourut du regard une fiche qui ne portait pas son nom mais décrivait exactement son cas : Blessé sur un champ de bataille de Selgat, près du massif du Carta Dentela, sauvé de la mort par l’équipe médicale de Mère, très grande sensibilité qui ferait de lui un excellent fou, nous proposons qu’il reparte de zéro, qu’il ne soit plus encombré par cette obsession de devenir soldat, et que…
Des pas et des éclats de voix dans le couloir.
Oïko eut juste le temps de remettre les fiches et les dossiers à leur place, puis d’aller se réfugier dans la petite pièce du fond. Il entendit les claquements provoqués par le déverrouillage de la porte, puis la voix caractéristique de Mère et un échange plutôt vif avec une divine.
« Personne n’est entré par effraction ?
— Personne à part les divines n’entre dans cette pièce. Pourquoi, Mère ? Vous avez des soupçons ?
— Si j’en avais, je ne t’en aurais jamais parlé.
— Je sais garder un secret, Mère.
— Je n’en doute pas, si tu n’avais pas cette tendance à te mettre sans cesse en avant.
— Vous me sous-estimez beaucoup.
— Je t’apprends à vivre avec tes défauts. Si tu les considères avec une sévérité imprégnée d’empathie, ils disparaîtront d’eux-mêmes.
— Vous vivez avec les vôtres, Mère ?
— Ne regarde jamais ce qui est autour de toi, mais en toi. Ne prête pas des intentions à ceux et celles dont tu ne connais rien. Tu as pris des habitudes nocives, ma fille. »
La divine tomba à genoux, le visage posé sur les mains réunies sur le plancher métallique.
« Oh Mère, vous ne me faites jamais de compliments, je n’accomplis donc jamais rien de bien ?
— Relève-toi, ma fille. Cesse cette comédie puérile. Ton cœur sait ce que tu as accompli. Quel est ce besoin narcissique de chercher sans cesse l’approbation des autres ? Je t’engage seulement à changer des choses très simples pour avancer sereinement dans la vie.
— En tout cas, vous, vous avez changé, Mère, depuis que vous avez choisi Yhué comme disciple.
— Fais attention aux mots qui sortent de ta bouche.
— Personne n’a le courage de vous le dire, mais chacune des divines le pense.
— Le statut de divine n’est pas une garantie de sagesse. Si vous accomplissiez consciencieusement votre tâche, vous auriez déjà fini de remplir et de classer les fiches.
— À quoi sert ce travail ? Pourquoi ne pas simplement les imprimer ?
— Je veux que nos archives soient totalement indépendantes de la tech. Imagine que l’imprimante tombe en panne, ou qu’une tempête magnétique grille les circuits, nous n’aurions plus aucun document auquel nous raccrocher.
— Est-ce si important d’avoir des fiches sur les personnes qui vont s’installer sur le nouveau monde ? »
Un long silence s’ensuivit. Oïko se demanda encore si Mère n’avait pas perçu sa présence.
« Un nouveau monde, c’est une nouvelle civilisation qui commence. Pour partir du bon pied, il me paraît important d’avoir quelques renseignements sur les hommes et les femmes qui feront partie de la première vague.
— Tous n’en feront pas partie ?
— Nous serons malheureusement obligés de trier.
— Pourquoi remplir l’Arche en ce cas ?
— Pour avoir le plus grand choix possible.
— Et que ferons-nous pour ceux qui ne seront pas choisis ?
— J’hésite entre deux options : soit les éjecter dans l’espace, soit les laisser dans l’Arche et programmer celle-ci pour gagner un autre monde considéré par les IA comme habitable. Mais c’est un danger de laisser les humains livrés à eux-mêmes sur une planète. Ils sont ingénieux, aptes à fabriquer des vaisseaux sur le modèle de l’Arche, à la transformer en un monstrueux navire de guerre et à repartir à la conquête de nouveaux territoires.
— Et vous pensez que ceux qui auront été sélectionnés seront différents ?
— Dans le cadre de vie que nous mettrons en place, oui.
— Voulez-vous démontrer que l’humanité est capable de fonder une grande civilisation ?
— J’en suis convaincue.
— À qui voulez-vous le démontrer ?
— Tu es bien curieuse, ma fille, ça ne te regarde pas.
— Vous m’en avez trop dit pour que nous en restions là.
— Mais toi, ma fille, pour qui œuvres-tu ? Qui t’envoie me poser toutes ces questions ?
— Personne, Mère, je… je ne suis qu’une femme curieuse…
— Tu mens. Je perçois d’autres silhouettes à travers tes mots. Quel est ton nom, déjà ?
— Sylkava.
— Eh bien, Sylkava, au nom de quel groupe parles-tu ? Compte-t-il fomenter un complot ?
— Soyez tranquille, Mère, personne à ma connaissance ne complote contre vous.
— Tu crois que je vais me satisfaire de cette réponse ?
— Il le faudra, Mère, je n’en ai pas d’autre.
— Tu me parais bien insolente, ma fille.
— Je ne complote pas contre vous, je suis venue vous tuer. Un certain nombre de passagers réclament votre mort.
— Range ce couteau, idiote, tu vas te couper.
— Même face à la mort, il te faut commander, vitupérer, exiger ! Meurs. »
Ne voyant rien, Oïko se fia aux bruits pour reconstituer la suite. D’abord une voix d’homme, ensuite des claquements, des crissements, le léger grésillement caractéristique d’un pohd, un cri déchirant et enfin le bruit mat d’un corps tombant sur le plancher.
« Une chance que je sois passé dans le coin, Mère. »
Oïko connaissait cette voix.
« Eh bien, brigadier Otar, cela fait deux fois que tu interviens pour me sauver la vie. Aussi, je ne te tiendrai pas rigueur de la fausse information que tu m’as donnée.
— Une fausse information ?
— Celle qu’Yhué et Oïko se donnaient régulièrement rendez-vous dans la réserve qui est au-dessus de cette pièce.
— Vous ne les avez pas confondus ?
— Yhué était seule, pas de traces de… Mais bon sang ! »
La respiration d’Oïko se suspendit.
« Il y a une communication entre la réserve et cette salle. Comment n’y ai-je pas songé plus tôt ?
— Où allez-vous, Mère ?
— Suis-moi, brigadier, nous avons encore une chance de surprendre l’oiseau dans son nid. »
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Préparatifs
Oïko se réfugia dans la plus petite des trois pièces en espérant que ni Mère ni le brigadier n’auraient l’idée d’y jeter un regard. Le bruit de leurs pas enfla, mais ils passèrent sans s’arrêter devant la porte pourtant entrouverte. Un déclic retentit, suivi d’un crissement prolongé et de claquements répétés.
Lorsqu’il les entendit distinctement marcher au-dessus de sa tête, Oïko sortit de sa cachette et fonça vers la porte principale de la grande salle des fiches en espérant qu’ils ne l’avaient pas refermée derrière eux. Elle n’était pas verrouillée, mais équipée d’une poignée génomique. Ne reconnaissant pas l’ADN de l’individu en train de l’ouvrir, elle émit un ululement strident sans se refermer. Il passa sans encombre dans le couloir et se dirigea à toutes jambes vers la salle des cuves.
Avant d’entrer dans l’antre des fous, Oïko s’assura que personne ne l’avait suivi. Par chance, ses confrères étant tous en stase, il échappa aux questions. Il se changea rapidement et se glissa dans sa cuve emplie de psystime. Son rythme cardiaque et sa respiration s’apaisant peu à peu, il se laissa submerger par la substance, ressentit la brève mais violente panique familière lorsque le liquide se répandit dans ses narines, sa gorge et ses poumons puis, rassuré après que les molécules d’oxygène contenues dans la substance stimulante eurent pris le relais, il s’immergea dans la stase.
Il ne se déplaça pas très loin, puisqu’il se rendit immédiatement dans la salle des fiches. Il s’interrogea sur la raison pour laquelle son supramental l’avait conduit dans un endroit qu’il venait tout juste de quitter. Il perçut alors de vagues bruits qui provenaient de la deuxième salle annexe, s’y rendit aussitôt et y découvrit Mère et Otar, assis de chaque côté d’une table.
« Je ne doute pas de leur culpabilité », disait Mère. Elle parlait d’une voix calme, détachée ; ni ses yeux noirs, ni son visage, ni son comportement ne trahissaient le moindre signe qu’elle eût détecté la présence du fou au-dessus de leurs têtes. « Mais je dois les prendre sur le fait. Explique-moi, mon fils, comment tu as fait pour savoir qu’ils se donnaient rendez-vous. Tu as passé toutes tes journées dans ce niveau ?
— Une partie, seulement. Il me fallait un peu de temps pour confirmer mes soupçons.
— Cela signifie que tu as négligé tes devoirs de brigadier. Le capitaine ne t’a pas rappelé à l’ordre ? »
Oïko perçut les hésitations d’Otar, conscient de se livrer à un jeu risqué.
« Je m’en suis sorti en prétextant une mission secrète confiée par Mère. Il m’a évidemment demandé quel genre de mission, mais, comme elle était secrète, je ne pouvais pas lui en dire davantage.
— Tu mens comme tu respires, mon fils ! »
Otar se replia sur lui-même, comme pour mieux encaisser l’attaque.
« Je n’ai pas vraiment menti. Je n’ai pas reçu d’ordre de vous, mais j’ai quand même œuvré pour vous.
— Pour toi, tu veux dire ? Tu es capable de faire n’importe quoi pour posséder Yhué, que tu as déjà tenté de violer. Un acte qui, d’ailleurs, aurait pu te valoir l’éjection. Mais je te devais la vie et je ne pouvais me résoudre à te condamner.
— Merci de m’avoir redonné ma chance…
— Que tu as failli perdre une deuxième fois avec Zofta. Heureusement que l’ADN retrouvé sur elle n’était pas le tien.
— Ça n’aurait pas changé grand-chose si c’était moi qui l’avais tuée. Elle était condamnée à mourir de toute façon.
— Il y a une différence entre une exécution publique et le meurtre crapuleux d’une prisonnière dans sa cellule. La première a valeur d’exemple, le deuxième relève de la zone d’ombre.
— Vous n’avez pas de côté sombre, vous ? »
Éberluée, Mère fixa l’effronté, qui ne baissa pas les yeux de l’autre côté de la table.
« Il y a quelques années de cela, je t’aurais tué pour une question aussi impertinente », dit-elle avec un calme glaçant.
Otar revint à la charge.
« Vous m’auriez tué de vos mains ?
— Tu ne m’en crois pas capable ?
— Ben, vous venez de dire que le meurtre relève du côté sombre. Et puis vous n’avez pas d’arme sur vous et j’ai constaté à deux reprises que vous étiez vulnérable. Sans moi, vous ne seriez plus de ce monde. »
Mère ne répondit pas, elle garda les yeux rivés sur le brigadier, qui ne cilla pas dans un premier temps, mais dont la respiration devint de plus en plus oppressée, comme si un étau se resserrait sur sa poitrine. Il voulut parler, mais ses forces le désertant, il en fut incapable. Hypnotisé par le regard incandescent de Mère, suffoquant, il glissa peu à peu de sa chaise. Il pensa qu’il allait rendre son dernier souffle, puis, l’étau commençant à se desserrer, il put reprendre sa respiration. Il eut besoin de quelques minutes pour recouvrer son état normal. Il se releva, encore livide, et épousseta machinalement ses vêtements.
« Cesse de te vanter. Tu m’as sauvée une seule fois, et encore, vous étiez plusieurs contre les fanatiques de Saar Patvar qui étaient trop nombreux pour me laisser le temps de les étrangler tous. Sylkava serait morte avant de m’avoir planté sa lame dans la gorge. Elle était sur le point de perdre conscience lorsque tu as tiré sur elle. »
Il cessa de trembler et hocha lentement la tête.
« Ouah, chouette pouvoir que vous avez là !
— Rassieds-toi, nous n’avons pas terminé notre conversation.
— C’est quoi, ce que vous m’avez fait ?
— Disons que c’est un don, ou une malédiction, et qu’il appartient à ma zone d’ombre. Revenons au sujet qui t’intéresse : Yhué.
— Je vous demanderai, si vous parvenez à établir sa culpabilité, de ne pas la condamner à mort.
— Décidément, tu ne manques pas de toupet, brigadier. Ton audace aurait déjà pu te coûter très cher.
— Je n’ai pas grand-chose à perdre, finalement : la vie ? Vous venez de me démontrer qu’elle ne tient qu’à un fil, et surtout, à quoi servirait-elle dans un monde sans Yhué ?
— Et elle ? T’aime-t-elle ?
— Pour l’instant, soyons francs, elle me déteste. Mais j’y vois là un excellent début. Au moins, je ne la laisse pas indifférente.
— Ses faveurs semblent aller à quelqu’un d’autre…
— Le fou ? Bah, il fera moins le malin quand on l’éjectera dans l’espace.
— Fais attention à ne pas le précéder. »
Otar se recula sur sa chaise avec un pâle sourire.
« Ça ne dépend que de vous, Mère. »
Mère sourit à son tour. Otar ne se rappela pas l’avoir jamais vue sourire. Son visage perdit tout à coup toute austérité, toute sévérité, pour devenir presque enfantin, mutin.
« Tu es un voyou, mais tu me plais, brigadier. J’ai besoin de fils comme toi pour réaliser mon grand projet.
— Vous pouvez me dire un mot de ce grand projet ?
— Nous le dévoilerons plus tard, lorsque la flotte nostrem se sera retirée de la Voie lactée.
— Quand pourrai-je récupérer Yhué ?
— Quand le moment sera venu. Si tu veux un conseil, mon fils, méfie-toi du désir, ou il te réduira en cendres.
— C’est pour ça que vous refusez la relation entre Yhué et Oïko ? Vous craignez également qu’ils ne se réduisent en cendres ?
— Ils se sont engagés à me dédier leur temps, à me consacrer leur énergie, leurs forces vitales. En profanant leur serment, ils ont trahi ma confiance, il n’existe pas de pire crime à l’intérieur de l’Arche.
— Vous voulez donc bannir l’amour de nos existences ?
— De quel amour parles-tu, brigadier ? L’amour qui élève l’âme, qui se contente d’être ? Ou la possession qui brûle, qui détruit, qui brutalise l’autre ? Si tu parviens à posséder Yhué, tu t’en lasseras à une vitesse qui t’étonnera. Ton air goguenard me signale que je gaspille ma salive en vain. Allons donc à l’essentiel : tu es, à partir de cet instant, mon garde du corps personnel. Tu m’accompagneras partout où j’irai. Tu vivras en permanence à ce niveau, où tu auras ta cabine et tes repas. J’en informerai moi-même le capitaine de la brigade. »
Otar se contenta de hocher la tête avec conviction, mais de ses yeux et de ses lèvres s’écoulait une satisfaction sans limites.
« Bon Dieu, Mère, j’ai l’impression de revivre ! »
 
Oïko devait à tout prix transmettre à Yhué la teneur de la conversation qu’il avait surprise entre Mère et Otar, mais, les rendez-vous clandestins dans la réserve leur étant désormais interdits, l’occasion de lui parler ne se présenta pas. Il était allé rôder du côté des appartements de Mère et avait seulement aperçu dans le couloir la silhouette d’Otar. Il espérait que chacune de ses stases le conduirait près d’Yhué, mais elles le projetaient dans d’autres parties du vaisseau où les tensions risquaient à tout moment de dégénérer en émeutes – il en avait informé Mère via Geleine, promue nouvelle responsable des fous.
Mère déclara qu’on effectuerait les sauvetages sur les mondes de la ceinture de Klavil avant de se préoccuper des problèmes internes de l’Arche.
« D’après nos informateurs, la flotte nostrem est arrivée près de la ceinture depuis deux jours et elle va bientôt lancer la première… »
La voix synthétique et musicale de l’IA de bord l’interrompit :
« Nous arrivons à destination. Nous arrivons à destination. »
La voix éraillée d’un pilote prit le relais :
« Nous attendons vos instructions. »
Les jeunes femmes rassemblées en cercle autour de Mère, toutes habillées de robes blanches à liserés dorés, la regardaient tantôt avec admiration, tantôt avec irritation. Son supramental avait conduit Oïko dans une cabine vaste et luxueuse. Il était surpris de découvrir à quel point certaines divines détestaient Mère. L’opposition ne se cantonnait pas aux bas quartiers, elle s’enracinait dans son entourage proche, surtout chez les divines, ces expertes en hypocrisie et en dissimulation. Certaines d’entre elles n’étaient pas loin d’être aussi nocives que si elles s’étaient engagées dans les rangs d’un réseau clandestin.
« Passez immédiatement en mode furtif. Nous allons essayer de comprendre la stratégie choisie par les nostrems. Puis nous agirons en conséquence.
— À vos ordres. »
 
Yhué constata avec déplaisir que le brigadier Otar avait ses entrées dans l’espace privé de Mère. Comment s’était-il débrouillé pour rentrer en grâce ? Sa présence avait-elle quelque chose à voir avec l’intrusion de Mère dans la réserve ? En revanche, Yhué était à court de scénarios plausibles pour expliquer l’absence et le manque d’initiatives d’Oïko. Plusieurs jours étaient passés depuis leur dernière rencontre et l’irruption de Mère, et son esprit et son corps le réclamaient à grands cris. Avait-il été arrêté ? Question qu’elle s’était bien gardée de poser à qui de droit, mais qui revenait la perturber à chaque instant.
Comme l’avait exigé Mère, elle ne communiquait avec elle que par télépathie. Les débuts n’avaient pas été faciles, puis elle avait appris à séparer le fatras de ses pensées du silence profond dans lequel baignait chaque être humain. Elle les laissait se développer, s’organiser en boucles plus ou moins logiques sans y prêter attention. Elle s’était rendu compte à l’occasion que la plupart de ses ratiocinations n’avaient aucune valeur, qu’elles n’étaient que des activités parasitaires destinées à embrumer sa discrimination. Dès lors, au lieu de les nourrir, elle s’appliquait à les éliminer avant que le mental reprenne le pouvoir sur elle et l’emberlificote dans ses filets.
Elle parvenait désormais à trier ses pensées à mesure qu’elles se formaient dans son cerveau. Elle conservait les plus importantes, celles qui exigeaient une réponse ou une réflexion approfondie, elle n’accordait aucune attention aux autres jusqu’à ce qu’elles finissent par s’éteindre d’elles-mêmes. Dans l’au-delà de l’agitation mentale, elle détectait chaque tentative de communication de Mère, qui, usant et abusant de ses pouvoirs télépathiques, la consultait plusieurs fois par jour. Yhué découvrait que le simple fait d’entrer dans un esprit qui n’était pas le sien permettait de découvrir également d’autres aspects de l’autre – c’était sans doute la raison principale pour laquelle Mère avait tant insisté pour qu’elles passent à la communication silencieuse. Des aspects cachés, sombres, parfois effrayants, des violences contenues qui pouvaient à tout moment dégénérer en tempêtes incontrôlables. L’esprit de Mère évoquait une forêt touffue et dangereuse. Le sien était-il aussi inquiétant ?
« Yhué, ma fille, nous allons bientôt lancer les opérations de sauvetage. Nous commençons par la planète Talatine. D’abord, puisque les nostrems n’ont pas encore ouvert les hostilités, nous informerons la population qu’elle va subir une attaque massive et nous proposerons aux volontaires de monter dans les vaixeaux. Veux-tu m’accompagner chez les brigadiers ? Nous assisterons à leur départ.
— D’accord, Mère.
— Rejoins-moi devant mes appartements. »
Elle se rendit aussitôt au rendez-vous, pas mécontente au fond de bouger un peu, de briser son impression d’être manipulée, prise au piège, d’oublier le sentiment de solitude qui grandissait en elle.
Une désagréable surprise l’attendait lorsqu’elle arriva devant la porte des appartements de Mère : la présence du brigadier Otar, qui lui lança un regard narquois.
« On finit toujours par se retrouver, nous deux ! s’exclama-t-il. Toujours aussi belle… »
Elle se retint de tourner les talons et de mettre la plus grande distance possible entre elle et lui.
« Fais-moi le moindre mal, et tu le regretteras.
— Hum, toujours sur la défensive, hein ? Mais je te l’ai dit, si tu apprends à me connaître, tu m’apprécieras… »
L’arrivée de Mère les interrompit.
« Pas la peine de vous présenter l’un à l’autre, vous vous connaissez déjà. »
Dans le même temps qu’elle parlait, elle entra en communication silencieuse avec Yhué.
« Je perçois, ma fille, que la présence d’Otar te dérange.
— Je vois que vous l’avez choisi comme garde du corps.
— C’est un chien féroce et dressé, parfait pour le rôle. Je veillerai à ce qu’il ne t’approche pas.
— Vous ne serez pas toujours avec lui, Mère. Contrairement aux chiens dressés, il est capable de prendre des initiatives.
— Nous avons eu une petite discussion. Tu n’as rien à craindre. »
Après ce bref échange télépathique, l’esprit d’Yhué s’immergea dans un silence bienvenu.
Ils descendirent dans les quartiers de la brigade par l’ascenseur réservé au seul usage de Mère. On avait sonné le branle-bas de combat dans les couloirs et les salles annexes transformées en postes médicaux. Une activité de ruche où tout le personnel médical de l’Arche, renforcé par quelques volontaires, se préparait à recevoir les blessés en installant le matériel dont on aurait sans doute besoin, et en pulvérisant des produits désinfectants sur les planchers et les lits médicalisés.
Dans la grande salle régnait une agitation effrénée. On avait prévu d’expédier les dix vaixeaux disponibles pour atterrir sur Talatine, une planète peuplée de neuf cents millions d’êtres humains, et récupérer en une seule fois le maximum de rescapés. L’endroit choisi pour effectuer le sauvetage était la ville de Seebeh, la deuxième de la planète en termes de population avec ses deux millions d’habitants, une station balnéaire réputée pour la douceur de son climat, ses plages de sable immaculé, la clarté de l’eau de la mer Escotile et le raffinement de sa gastronomie. Elle offrait deux avantages : d’une part, elle ne comptait aucune construction de plus de deux étages, ce qui, à la différence des villes gratte-ciel, favorisait les manœuvres aériennes, et d’autre part, elle était séparée de dix mille kilomètres de Peruz, la capitale, qui serait très probablement la cible première de la flotte nostrem, offrant à la brigade de l’Arche un répit pour embarquer le maximum d’habitants de Talatine.
« Ça ne te donne pas envie de les accompagner ? demanda Mère à Otar.
— Je mentirais si je disais non », répondit-il.
« Il ment, il préfère de loin rester en ta compagnie. Il va falloir être attentives, il est prêt à toutes les audaces lorsque le désir le déborde. »
Les officiers vinrent saluer Mère avant d’emboîter le pas à leurs hommes. Le capitaine fut le dernier à se présenter devant elle. Son regard se posa sur Otar avant de se diriger vers Mère.
« J’espère qu’il vous donne entière satisfaction, Mère.
— Autant qu’il vous en a donné, capitaine. Revenez-nous sain et sauf. »
L’officier hocha la tête, ses yeux s’égarèrent un bref instant sur Yhué, puis il s’inclina avant de presser le pas pour rejoindre ses troupes.
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Négociations
« Vous avez demandé à nous rencontrer ? »
La voix qui s’était élevée dans le silence du salon semblait trempée dans du métal fondu.
« Nous désirons parlementer avec un ou plusieurs représentants de votre espèce, répondit Borée en prenant soin de bien articuler. Nous sommes ravis en tout cas que vous vous exprimiez dans notre langue.
— Qu’avez-vous à nous dire ?
— Nous souhaitons apprendre à mieux vous connaître.
— Pour quelle raison ?
— Chaque individu a une histoire unique qui nous éclaire à sa manière sur les liens entre les êtres conscients de cette galaxie.
— Précisément, et parmi les espèces recensées, seule l’humanité fait exception à la règle : elle tranche les liens dont vous parlez pour imposer sa seule volonté.
— L’humanité n’est pas exemplaire, je dois le reconnaître. Elle se montre souvent agressive, mais elle progresse, étape par étape.
— En êtes-vous certaine ? »
Consciente que des millions de vies dépendaient de cet échange, Borée chassa énergiquement l’inquiétude qui la gagnait. Plus elle défendait l’humanité, plus elle avait la terrible sensation de l’enfoncer. Comment justifier les milliards de vies fauchées par la grande guerre galactique, un conflit déclenché au mépris des droits des populations autochtones par les humains en quête de mondes habitables ? Comment excuser l’humanité de s’être octroyé un pouvoir sur toutes les formes de vie conscientes de la galaxie ?
« Je suis Jik Hok Koh, et je ne suis pas humain, je…
— Général Jik Hok Koh, coupa la voix. Vous avez défendu la cause tarpon, puis, après la mort de votre fils et la défaite de la coalition, vous avez quitté l’armée et longtemps erré avant de vous fixer sur Endor. Durant votre errance, vous avez assuré votre existence en participant à des combats extrêmes contre des adversaires issus de différentes espèces. Vous comptez cent trente-cinq victoires contre une seule défaite, le dernier affrontement était contre un humain qui, en vous épargnant, vous a signifié que vos combats étaient terminés. »
Le tarpon demeura quelques instants sans réponse puis il finit par dire, d’une voix légèrement voilée :
« Vous êtes aussi bien renseigné sur tous les habitants de la galaxie ?
— Une partie seulement, principalement les dirigeants, quel que soit le système politique. Pourquoi vous, tarpon, dont le fils a été tué par des humains, avez-vous choisi de soutenir une humaine ?
— Ils sont peu nombreux, les humains, à vouloir que ça change, alors, quand nous tombons sur un magnifique exemple comme Borée, nous retrouvons foi en l’humanité. »
Leur invisible interlocuteur ne répondant pas, Borée s’imagina le pire. Était-elle l’ambassadrice idéale ? Elle ne put s’empêcher de poser une question qui lui brûlait les lèvres depuis un bon moment.
« Nous vous appelons couramment les nostrems, mais quel est le véritable nom de votre peuple ?
— Nous n’avons pas de nom. Nous n’en avons pas besoin. Mais on nous a affublés de divers surnoms : onfacts, implangs, enflams, destroils, néandides… Je ne vais pas vous les citer tous. Nostrems nous convient, même s’il sous-entend une anagramme facile à comprendre.
— Anagramme ? releva Hon Dar Chek.
— On prend les lettres d’un mot pour en faire un nouveau, expliqua Borée. Dans le cas de “nostrems”, avec les mêmes lettres, on obtient “monstres”. »
S’ensuivit un silence que personne n’osa interrompre.
« Nous sommes tous des monstres en puissance, reprit la voix métallique.
— Vous n’avez pas de désignations individuelles non plus ? insista Borée.
— Si, mais ce sont plutôt des mots pratiques qui révèlent l’un de nos aspects, une qualité ou une particularité.
— Comment se fait-il que vous parliez si bien notre langue ? »
Quelques grésillements, mais aucune réponse. Borée trouva tout à coup étrange de négocier le sort de millions d’êtres conscients à coups de devinettes, de silences, ce qui revenait à jouer une partie de cartes face à un adversaire qui ne dévoilait pas son jeu. Elle pressentait que les visiteurs souhaitaient entendre des mots qui les apaiseraient, qui leur redonneraient confiance, mais lesquels ?
« Nous en avons terminé avec cet entretien.
— Nous n’avons pas abordé tous les sujets, protesta Borée.
— Je n’ai pas dit que nous cessions de nous parler. »
Le contact s’interrompit et, par la baie vitrée du poste de pilotage, les six passagers de l’Occimor virent les appareils nostrems se fondre un à un dans l’obscurité du défilé.
« Qu’en pensez-vous ? demanda Borée à ses compagnons.
— Tout n’est pas négatif, s’exclama Hiaster. Ils nous ont écoutés et n’ont pas tiré. J’ignore quelle sera leur décision finale, mais nous sommes sur la bonne voie.
— Seront-ils aussi bien disposés lorsqu’ils reviendront ? marmonna Hon Dar Chek.
— Ils n’ont pas l’air de prendre leurs décisions à la légère, souligna Jodesko. Mais pourquoi se sont-ils déplacés ? Ils n’avaient pas besoin de le faire puisque nous pouvons communiquer par fréquences radio.
— Ils voulaient nous démontrer qu’ils pouvaient nous tomber dessus à n’importe quel moment, où que nous soyons, conjectura Jik Hok Koh. Une forme d’avertissement.
— Je me pose toujours des questions sur leur langage originel, intervint Borée. Il m’a semblé les entendre parler entre eux la langue utilisée sur Terre il y a de cela plus de dix mille années. Ce qui signifie qu’ils sont venus sur notre planète d’origine et qu’ils y ont croisé des groupes humains.
— Il faudrait soumettre ta théorie à l’épreuve des archives, avança Hiaster. Peut-être l’IA de bord garde-t-elle en mémoire une trace du passage d’un peuple extra-humain sur Terre il y a de cela dix ou douze mille années. Je m’en occupe. »
Tandis que le kalieux s’installait devant l’écran suspendu, Borée alla jeter un coup d’œil par la baie vitrée. Les éclats lumineux émis par les astéroïdes en suspension généraient de ravissants et éphémères tableaux. Elle supposait que, si chaque enfant humain avait la possibilité d’admirer de telles splendeurs, il prendrait le plus grand soin des créatures diverses qui peuplaient la galaxie. On cesserait alors de parler de suprématie humaine et de mesures radicales contre les autres espèces. Pourquoi donc les êtres humains ne levaient-ils pas plus souvent les yeux vers le ciel ? Elle se demandait également s’ils réussiraient à en apprendre davantage sur les nostrems, s’ils étaient des créatures écailleuses ou recouvertes d’un pelage aux couleurs vives ou ternes selon les saisons et les humeurs, comme les caudales. Elle rêvassa un bon moment avant que le cri d’Hiaster retentisse dans le confortable salon jouxtant le poste de pilotage dont la porte restait ouverte en permanence.
« La flotte nostrem tout entière bouge en direction de Talatine ! s’écria le kalieux. Ma merveille a également détecté la présence d’un gigantesque vaisseau à proximité, d’où sont parties une trentaine de navettes.
— Que faisons-nous ? lança Borée. On les suit ?
— Mauvaise idée, objecta Jik Hok Koh. Nous serons pulvérisés dès que les nostrems nous auront repérés. En outre, un fil nous lie à eux, et même s’il est ténu, évitons de le couper prématurément.
— Nous n’allons tout de même pas laisser tous ces gens mourir sous nos yeux sans rien faire !
— Je crois que les nostrems n’ouvriront pas le feu tout de suite. J’ai l’impression qu’ils se livrent à une sorte de répétition, ou de provocation.
— Ce ne sont que des suppositions, intervint Hiaster.
— Des intuitions, plutôt.
— Dis-moi quelles sont tes intuitions, mon général, je verrai si elles correspondent aux miennes.
— Si personne ne fait de connerie, il n’y aura aucun mort aujourd’hui. Les nostrems vont revenir nous parler, notre groupe ne leur a pas déplu…
— Le ciel t’entende, vieux brigand. Hé, tu t’es bien gardé de nous dire que tu as été un champion de combat extrême !
— Bah, j’ai tout gagné jusqu’à la dernière rencontre où j’ai été ridiculisé par un humain aussi épais qu’une tige de roseau. C’est vrai que j’ai gagné beaucoup, et puis j’ai tout claqué et me suis endetté jusqu’au cou pour pouvoir payer mes mises. Indigne d’un héros de guerre, pas vrai ?
— Le principal est que tu en sois sorti…
— Qui t’a dit que j’en étais sorti ? Si j’avais gardé la forme de mes deux cents ans, j’aurais continué. J’adorais ça, tomber sur un individu dont tu ne connais rien, ni sa force de frappe, ni le nombre, ni l’allonge de ses membres, ni son degré de résistance, et, malgré toutes ces inconnues, essayer de le deviner, de le devancer, finir par le vaincre, et même par le tuer, comme c’est arrivé à huit reprises… Ce sont des expériences fascinantes, euphorisantes. Mais l’âge m’a dissuadé de continuer : quand j’ai perdu contre cet humain maigrichon, j’ai compris que tout était fini pour moi.
— Tu as pourtant l’air pacifique, s’ingéra Borée.
— Quel rapport ? On peut être calme et serein en plein combat, ou maussade et énervé dans son lit. On peut avoir une vie parfaite et une tristesse inconsolable en soi, ou dormir dans les rues crasseuses et populeuses et transporter avec soi un bonheur incommensurable. On peut avoir tué plus de cent êtres conscients et demeurer paisible, ou n’avoir jamais tué personne et être plus exécrable qu’une rage de crocs. C’est dans l’adversité qu’on mesure ses forces et ses faiblesses. »
Borée se rendit près d’Hiaster.
« Ils ont commencé l’attaque ?
— Non seulement ils n’ont pas attaqué, mais ils ont fait demi-tour et une dizaine d’entre eux se sont détachés de l’essaim pour se diriger vers notre espace de stationnement. Ils ont donné raison à ce forban de général. Le vaisseau géant, lui, a complètement disparu des radars. Je suppose que, comme les nostrems, il avance en mode furtif.
— Pourquoi ne reste-t-il pas en permanence furtif ? »
Ce fut Hon Dar Chek qui répondit à la question de Borée :
« C’est un mode pratique, surtout en temps de guerre, mais ça bouffe une énergie dingue. Si je l’avais utilisé à l’aller, nous n’aurions pu accomplir que la moitié du trajet. Tiens, nos amis arrivent. »
Les vaisseaux nostrems prenaient en effet leurs positions autour de l’Occimor, sculptant une nouvelle fois une imposante cathédrale de lumière avec leurs rayons étincelants.
Ils se regroupèrent dans le salon du poste de pilotage dans l’attente de l’appel des visiteurs. Assise entre Hiaster et Hon Dar Chek, Borée eut l’impression d’être coincée entre deux montagnes.
La voix du nostrem résonna après une série de crachotements.
« Vous nous demandez de suspendre les frappes contre les humains ? »
Toujours le même timbre métallique, impersonnel, semblant traverser un mur liquide.
« Nous ne vous avions pas encore formulé officiellement la demande, mais en l’occurrence, oui, fit Borée. Nous vous suggérons de donner une chance aux humains, de leur permettre de poursuivre leur chemin bien qu’il soit long et pavé de difficultés.
— Si long et si difficile qu’ils n’auront pas le temps de le parcourir avant de mettre le feu à la galaxie tout entière. Plus la puissance de feu des humains augmentera, plus les autres habitants de la galaxie seront en danger.
— Laissez-leur du temps pour qu’ils explorent une autre voie, qu’ils entendent une autre voix.
— Ils sont dotés d’une conscience, et une véritable conscience essaie par tous les moyens de préserver la vie. Pourquoi sont-ils aussi dévoyés ? Pourquoi l’humanité persiste-t-elle à se penser comme la seule espèce légitime à gouverner la galaxie ? Pourquoi s’arroge-t-elle le droit de déraciner des populations entières de leurs terres natales, de les déporter dans des contrées lugubres et désolées où les ressources sont quasiment inexistantes ?
— Nous savons tout cela, nous nous dressons également contre les iniquités, contre les gouvernements planétaires qui prennent ce genre de décisions, illégales eu égard à la loi.
— Vous n’êtes pas la représentante de l’espèce humaine, mais celle d’une humanité fantasmée, rêvée. Vous êtes historienne…
— Comment le savez-vous ?
— Nous avons mené une brève enquête sur vous. En tant qu’historienne, vous savez au fond de vous que les humains sont toujours retombés dans leurs travers. Ils ont évolué dans le domaine technologique, au point que, s’ils s’entendaient entre eux, leurs connaissances seraient nettement supérieures aux nôtres.
— À vous entendre, l’humanité est synonyme de négativité. Il y a un domaine au moins où elle se montre performante.
— Nous ne nous en réjouissons pas : plus elle est performante sur le plan de la science, plus elle est arrogante et dangereuse pour les autres espèces. Où qu’elle aille, quoi qu’elle fasse, elle constitue une menace.
— Vous la connaissez aussi bien que ça ? Il n’y a donc rien à en tirer, selon vous ? »
En même temps que ces mots sortaient de sa gorge, elle se souvint que ce genre de pensées l’avait traversée à maintes reprises, qu’elle jugeait alors l’humanité avec la même sévérité que son interlocuteur, qu’elle se demandait pourquoi elle s’obstinait à croire dans les progrès des êtres humains, même si la plupart d’entre eux n’avaient exprimé que de simples velléités de changement. Mais l’arrogance des nostrems la poussait à défendre pied à pied ses semblables.
« Non, n’est-ce pas ? Et vous en êtes aussi consciente que nous, nostrems.
— Nous avons peut-être des penchants destructeurs, mais votre cruauté dépasse, et de loin, tous les crimes recensés depuis dix mille ans en temps originel de notre Terre. Ça ne vous dérange pas de faucher toutes ces vies ? Ces enfants qui n’ont pas eu le temps de grandir, ces familles disloquées, ces populations entières décimées, ces hommes et ces femmes qui œuvraient également pour une humanité meilleure ? Au nom de quelle instance, de quelle organisation rendez-vous la justice ? Qui vous a chargés de prononcer et d’appliquer la sentence ? Avez-vous une quelconque légitimité pour éradiquer l’espèce humaine de la galaxie ? »
Les nostrems ne répondirent pas, mais quelques minutes plus tard, leurs vaisseaux se mirent en mouvement et, frôlant l’Occimor, disparurent par la bouche sombre qui donnait sur le défilé.
Hiaster fut le premier à réagir.
« Tu as parlé un peu fort, Borée, mais je ne te le reprocherai pas. Ton espèce n’est tout de même pas la seule à semer le désordre dans la galaxie.
— Nos congénères tarpons ne sont pas des modèles de vertu non plus, intervint Hon Dar Chek. La rumeur veut qu’ils aient été corrompus par les humains, mais leur comportement relève de leur responsabilité.
— Comme nous, caudales, n’avons pas voulu contrecarrer les manœuvres des humains quand les lois le permettaient, dit à son tour Jodesko. Notre inertie relevait également de notre responsabilité. Les humains ont ceci d’intéressant qu’ils se glissent dans toutes les failles et vous obligent sans cesse à remettre en cause vos principes, à vous défendre, à accepter si besoin l’affrontement.
— Vous trouvez que j’ai été trop brutale ? soupira Borée.
— J’ai eu l’impression que le nostrem cherchait à provoquer ta colère pour justifier ensuite l’anéantissement des populations humaines, répondit Jik Hok Koh. Il doute encore de sa légitimité.
— Tu en parles comme s’il était une seule et même personne…
— Je pense que son pouvoir est absolu. Qu’il prend seul les décisions.
— Hiaster, tu peux vérifier avec ta sonde qu’ils ne volent pas en direction de Talatine ?
— J’y vais de ce pas, Borée. »
Le temps que le kalieux s’installe devant le petit boîtier blanc et consulte l’écran, la réponse vint quelques secondes plus tard :
« Les dix vaisseaux nostrems ont fait demi-tour et se dirigent de nouveau vers nous.
— Hé, hé, ça devient intéressant », murmura Jik Hok Koh.
Cette fois, la voix retentit avant que les appareils arrivent à proximité de l’Occimor.
« Voici notre proposition : nous souhaitons parler seul à seul avec l’humaine historienne Borée. L’un de nos vaisseaux s’aboutera au vôtre. Il suffira à Borée de s’engager sur la passerelle par le sas. Elle n’aura pas besoin de scaphandre ni d’aucun autre appareil d’assistance respiratoire. De même, le générateur de gravité artificielle lui permettra de marcher normalement. Elle sera accueillie de l’autre côté par des auxiliaires qui la conduiront jusqu’au cœur du vaisseau. Acceptez-vous notre proposition ?
— Je vous répondrai dans quelques instants. Je dois d’abord en discuter avec mes amis.
— Entendu. Mais faites au plus vite. Nous nous sommes montrés très patients jusqu’à présent. Et nous voulons en finir au plus vite.
— Ce ne sera pas long. »
Hiaster coupa le canal qui permettait aux nostrems de les entendre et les six membres du groupe se rassemblèrent autour de la table.
« Qu’en pensez-vous ? demanda Borée.
— N’y va pas ! s’écria Kaudimar. Ils te tendent un piège.
— Je crois au contraire que tu dois y aller, objecta Jik Hok Koh. Pourquoi te tendraient-ils un piège alors que nous sommes déjà pris au piège ? Il entrouvre sa porte, c’est un pas énorme.
— Mais pourquoi elle seule ? lança Hiaster.
— Parce qu’elle est humaine et qu’il ne veut pas de nos interférences.
— Oui, mais peut-être veut-il simplement la capturer comme une sorte de trophée ? insista Kaudimar.
— Bien sûr, nous ne savons pas grand-chose de ses intentions réelles, et Borée prendra de toute façon un risque, mais si elle n’y va pas, on ne le saura jamais : il brûlera l’Occimor aussi facilement que du bois mort. »
Kaudimar, dont le pelage avait viré au rouge sang, signe de grande nervosité, se tourna vers Hon Dar Chek.
« Tu as dit que notre vaisseau était l’un des plus rapides de la galaxie. Nous pouvons peut-être les prendre de vitesse et les semer… »
Le vieux pilote doucha en quelques mots les espoirs du caudale.
« Je parlais de la spationautique intragalactique. Je ne sais comment sont fabriqués ceux-là, mais ils m’ont l’air sacrément rapides.
— De toute façon, j’ai pris ma décision, déclara Borée. Rouvre le canal, s’il te plaît, Hiaster. »
Elle attendit que le système audio cesse de cracher des parasites pour dire, d’une voix ferme :
« J’accepte.
— Bien. L’un de nos vaisseaux va s’abouter dans trois minutes… Nous vous attendons. »
Borée s’adressa à Hon Dar Chek :
« Où se trouve le sas dont il parlait ?
— Au bout du quai d’appontage. Je t’y accompagne.
— Je t’accompagne aussi, dit Jik Hok Koh.
— Moi aussi, fit Hiaster.
— Moi aussi, ajouta Jodesko.
— Moi aussi », se décida Kaudimar.
L’un après l’autre, les six passagers de l’Occimor s’engagèrent dans l’étroit couloir qui menait au quai d’appontage.
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Le langage du silence
Oïko avait perdu Yhué de vue, du moins son supramental ne le dirigeait plus jamais vers elle, comme s’il avait décidé de l’ignorer. Il sortait de ses stases déçu et amer. Elles le conduisaient à chaque fois dans les niveaux chaotiques du bas, là où se déclencheraient selon toute probabilité les prochaines insurrections. Mère étant informée de la situation, il ne comprenait pas pourquoi il échouait immanquablement là-bas, alors qu’il se languissait d’être sans nouvelles d’Yhué.
N’y tenant plus, il prit le risque de sortir de l’antre des fous et de s’aventurer dans les parages des appartements de Mère. L’Arche était devenue une ruche agitée depuis les premières interventions de la brigade sur Talatine. Les dix vaixeaux avaient fait le plein de réfugiés lors de leur premier voyage, puis, les nostrems n’ayant toujours pas déclenché les hostilités, ils avaient récidivé à trois reprises et récupéré quinze mille hommes, femmes et enfants supplémentaires.
« Nous pouvons essayer d’y retourner une cinquième fois, avait proposé le capitaine de la brigade à Mère, qui patientait dans une salle entièrement vitrée en compagnie d’Yhué et d’Otar.
— Inutile, avait répondu Mère. L’Arche est déjà saturée, et je ne veux pas risquer davantage la vie de nos brigadiers.
— Je ne sais pas ce qu’attendent les nostrems : on les a localisés près de la ceinture de Klavil depuis trois jours de temps originel.
— Tant mieux : pour une fois, nous avons pu mener les opérations en toute tranquillité. » Elle reprit : « Vous et vos troupes, prenez un temps de repos, capitaine, vous l’avez bien mérité. »
Le capitaine s’inclina.
« Merci, Mère. »
Autant les quartiers médians s’affairaient pour accueillir les nouveaux passagers, autant un calme souverain régnait dans les quartiers du Très Haut. Sur ses gardes, Oïko se rendit près de la porte des appartements de Mère. Malgré son extrême prudence, il eut tout juste le temps de se dissimuler lorsqu’elle s’ouvrit et livra passage à Yhué, suivie comme son ombre par Otar.
La jeune femme s’immobilisa tout à coup, jusqu’à ce que le brigadier s’arrête à son tour et l’apostrophe :
« Pourquoi tu t’arrêtes ?
— Je désire être seule.
— Je devrais te frapper pour te rentrer ton mépris dans la gorge ! »
Oïko se tint prêt à intervenir. Le brigadier se montra encore menaçant avant de hausser les épaules. Il tourna les talons, s’engouffra dans les appartements de Mère et referma brutalement la porte derrière lui.
Soulagée, Yhué se remit en marche. Oïko sortit de la pénombre lorsqu’elle arriva à sa hauteur.
« Yhué… »
Elle faillit se jeter dans ses bras, mais, reprenant ses esprits, elle murmura :
« Retrouvons-nous dans ma cabine. Viens dix secondes après moi, le temps que je neutralise la caméra du couloir. »
Il compta jusqu’à dix avant de franchir la courte distance qui le séparait de la cabine d’Yhué. Elle l’y attendait et, après avoir fermé la porte avec le verrou manuel, ils purent enfin s’étreindre avec une telle force que leurs os s’entrechoquèrent. Ils atterrirent presque aussitôt sur la large couchette, se dévêtirent avec frénésie et se retrouvèrent nus, enchevêtrés, ne formant plus qu’un seul corps tremblant de plaisir.
Ils se reposaient depuis quelques minutes quand quelqu’un tambourina à la porte.
« Yhué ! Yhué ! »
La voix d’Otar.
« Ouvre cette saloperie de porte ou je la défonce avec le pohd. »
Elle se leva, passa une ample tunique et se tint debout face à la porte.
« Retourne près de Mère, Otar. Elle peut avoir besoin de toi à tout moment. »
« Mère, Mère, Mère…
— Que veux-tu, ma fille ?
— J’ai verrouillé la porte de ma cabine, mais Otar est enragé et il essaie de la défoncer.
— Est-il toujours dans le couloir ?
— Oui.
— Je fais au plus vite. »
« Ouvre-moi, Yhué, ou je ne réponds plus de rien. »
« Sa crise tombe mal. J’ai besoin de lui ailleurs. J’ai envoyé deux divines.
— Deux divines ? Vous en enverriez cent que ça ne changerait rien. Il ne comprend que la force.
— Son capitaine ?
— Trop loin pour arriver à temps…
— Une autre possibilité : Oïko.
— Oui, lui aura peut-être la force de me sortir de là. »
Des coups puissants ébranlèrent la porte. Yhué rejoignit Oïko sur la couchette et lui chuchota à l’oreille :
« Mère me suggère de faire appel à toi pour neutraliser Otar. »
Il se pencha sur elle pour lui glisser à son tour :
« Comment a-t-elle pu te suggérer ça ?
— Nous communiquons par la pensée.
— Ah, je m’explique maintenant les perturbations que je percevais pendant les stases qui me conduisaient à l’une ou à l’autre. Tu crois que nous pourrions nous aussi communiquer dans le silence ?
— Ouvre, Yhué ! Tu m’entends ? Ouvre !
— Concentre-toi sur le silence, je vais t’appeler, je le saurai si je te perçois. Si tu me perçois, essaie de me dire quelque chose en le pensant fort. Prêt ? »
Difficile d’établir le silence en soi lorsqu’un forcené frappe la porte de toutes ses forces en hurlant des imprécations.
« Si tu m’ouvres pas, je te tuerai la prochaine fois que je te verrai ! »
Oïko et Yhué, assis sur la couchette, restèrent immobiles en s’appliquant à ne prêter aucune attention à Otar, dont les cris s’estompèrent peu à peu, se transformant en rumeurs lointaines. Au début, Oïko ne perçut rien d’autre que ses propres pensées, qui occupaient toute la surface de son mental. Puis, peu à peu, il prit conscience que son esprit était beaucoup plus vaste qu’il ne le croyait, qu’il contenait d’immenses zones sombres, inexplorées, où se terrait sans doute sa vie d’avant. Il captait à présent d’innombrables chuchotements auxquels s’associaient des visages, et il comprit qu’ils émanaient de l’activité cérébrale des passagers de l’Arche, comme s’il traversait des champs de pensées, les unes agréables et les autres moroses, voire, pour certaines, effroyables. La stase était différente : en grande partie grâce à la psystime, elle permettait de discerner des fréquences vibratoires et d’entrevoir, en ressentant leur intensité, leur éclat, leur fadeur, leur dureté, leur douceur, leur puissance, les intentions des personnes qui les émettaient. Les pensées, elles, dévoilaient directement les desseins des êtres conscients se croyant à l’abri de toute intrusion dans un sanctuaire en principe inviolable.
Un flot de pensées attira Oïko comme un aimant. Il semblait ne pas lui appartenir, et pourtant il jaillissait en force d’un interstice de son esprit, crachant une multitude d’images qui se superposaient dans le plus grand désordre. Les unes montraient des paysages, d’autres des visages, d’autres des actions, des combats, d’autres des sites naturels d’une beauté extraordinaire, d’autres encore des individus non humains qui s’exprimaient dans un mélange d’unilang et d’un sabir guttural impossible à comprendre. Il aurait fallu classer ces images par ordre chronologique, mais examiner chacune d’elles, les replacer dans leur contexte historique dont il ne se souvenait pas non plus, lui paraissait une tâche insurmontable.
Tout à coup, il eut l’impression qu’un rideau se déchirait devant lui.
« Oïko, Oïko, reviens, reviens, reviens ! »
La voix d’Yhué. Puis plus loin, un craquement prolongé.
« La porte est en train de céder. »
Il se secoua pour éliminer la torpeur dans laquelle l’avait plongé l’expérience saisissante qu’il venait de vivre. Il vit que la porte était en grande partie arrachée de ses gonds et devina la silhouette d’Otar qui s’acharnait à la démanteler. Il se leva et effectua quelques mouvements rapides pour finir de réveiller son corps. La porte céda enfin et Otar s’introduisit dans la cabine. Son visage déjà déformé par la colère se crispa instantanément lorsqu’il se retrouva face à Oïko.
« Tout s’explique, ricana-t-il. Cette pute se réservait pour toi.
— Tu as encore le temps de te ressaisir, Otar », intervint Yhué.
Le brigadier se dandina d’un pied sur l’autre.
« Ah, désolé, je peux pas, j’ai rendez-vous avec toi… »
Otar tira un pohd d’une poche de sa veste et le pointa sur Oïko, qui garda les yeux rivés sur l’index replié sur la détente.
« Une petite formalité à régler et je suis tout à toi, ma beauté. »
Des souvenirs remontèrent des profondeurs de l’esprit d’Oïko. Toujours le même paysage de forêt sombre, la même grève de boue au bord d’un lac, le même ciel bas et gris, les mêmes gouttes d’eau, le même groupe de soldats qui, torses nus, effectuent des exercices sous les ordres d’un instructeur au crâne rasé, au torse également nu et strié de cicatrices. Si le mec qui vous tient en joue ne cesse de parler, alors vous avez une petite chance, entretenez-le dans sa logorrhée, exploitez le premier signe de relâchement pour bondir sur lui, agripper son arme et détourner le canon de vous, si possible dans sa direction.
« Qu’est-ce qui te procurerait le plus de plaisir, Otar ? repartit Oïko.
— Te voir crever !
— Tu risques de t’attirer les foudres de Mère, et Yhué se détournera à jamais de toi.
— Qu’est-ce que tu racontes ? Elle s’est déjà détournée de moi. Rien que pour ça, je dois te flinguer, connard !
— Si tu hésites, c’est que tu as encore un peu de compassion en toi. »
Otar tendit de nouveau le bras en direction d’Oïko.
C’est l’instant que choisirent les deux divines pour s’introduire dans la cabine.
« Qui vous envoie, vous deux ?
— Mère, répondit la plus courageuse des deux.
— Comment a-t-elle été prévenue ? Vous lui direz en tout cas que j’ai bien fait de suivre Yhué, que je l’ai prise sur le fait chez elle avec son amant, le fou Oïko, et que j’ai devancé sa sentence en l’exécutant moi-m… »
L’irruption des divines ayant détourné l’attention d’Otar, Oïko bondit sur Otar et saisit son bras armé. Le brigadier tenta de se défaire de l’emprise de son rival, mais, comme lors de leur premier affrontement, ce dernier effectuait spontanément les bons gestes. La mémoire de son corps lui permit de résister aisément aux soubresauts désespérés du brigadier, qui, le poignet tordu par une prise de son adversaire, finit par lâcher le pohd. D’un énergique mouvement de hanche, Oïko envoya valdinguer Otar quelques mètres plus loin, posa aussitôt le pied sur l’arme et la récupéra.
« Tu as été magnifique, mon amour. »
Bien qu’elle se soit élevée seulement dans sa poitrine ou dans son cerveau, il reconnut la voix d’Yhué. Il se concentra sur sa réponse, s’efforçant de choisir des mots simples et de les prononcer de façon exagérée :
« C’est toi qui m’en donnes la force. »
Le regard d’Oïko se posa sur Yhué, qu’il trouva plus belle que jamais. Il lui adressa son plus beau sourire ; en retour, elle esquissa une grimace qui déformait étrangement son visage.
 
« Mère, l’incident est clos. Oïko est parvenu à neutraliser Otar.
— Comment as-tu pu le prévenir ?
— Je n’en ai pas eu besoin : sa stase l’avait envoyé dans ma cabine.
— C’est étonnant, ma fille. Ton explication est tout à fait crédible, mais elle sonne comme un mensonge.
— Vous devrez vous en contenter, c’est la seule que j’ai.
— Comment va Oïko, maintenant ?
— Il n’a pas quitté ma cabine. Otar était sur le point de le tuer à coups d’ondes à haute densité, mais Oïko a réussi à le prendre de vitesse et à l’empêcher de tirer.
— Étonnant, je pensais qu’Otar viendrait facilement à bout d’Oïko.
— Oïko a reçu une formation poussée de combattant dans l’unité militaire de sa région, c’est l’unique souvenir qu’il garde de sa vie d’avant.
— Tu le crois capable de recouvrer toute sa mémoire ?
— Je suis persuadée qu’il a toutes les ressources en lui pour se reconnecter à son passé.
— Et si tu découvrais que son passé était monstrueux, ou même simplement décevant, tu continuerais de l’aimer ?
— Comment…
— Je sais que tu l’aimes. Tu as de moins en moins de secrets pour moi, Yhué.
— C’est Otar qui vous a tout raconté ?
— Pas tout : j’ai découvert des choses par moi-même.
— Quoi, par exemple ? »
Mère réfléchit très longtemps avant de donner une réponse :
« Dès le début, j’ai su qu’Oïko et toi, vous étiez faits l’un pour l’autre.
— En ce cas, pourquoi ne nous laissez-vous pas nous aimer en toute liberté ?
— J’ai d’autres projets pour vous. Pour toi, surtout.
— Quel genre de projets ?
— Il est trop tôt pour en parler. Je peux simplement te dire que ni l’état amoureux ni la vie de famille ne sont faits pour toi. »
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Destination Endor
Mère convoqua les divines dans la grande salle des assemblées attenante à ses appartements et leur dit :
« J’ai besoin que vous finissiez de remplir toutes les fiches manuelles des passagers le plus rapidement possible, y compris celles des derniers repêchés de Talatine. Recrutez, s’il le faut, des auxiliaires pour vous assister ; recrutez-en autant que vous le pouvez. Organisez-vous comme vous le souhaitez, pourvu que vous soyez efficaces, contrairement à vos habitudes. Vous choisirez celle d’entre vous qui viendra m’annoncer les résultats à la fin de chaque quart. Ne vous plaignez pas si vous vous estimez surchargées de travail : c’est le prix à payer pour votre honteuse paresse lorsque je vous ai confié une tâche et ne vous ai imposé aucune obligation. Celles qui seront surprises à papoter ou à roupiller au lieu de travailler seront sévèrement châtiées. Nous entrons dans un temps d’austérité, le relâchement n’est plus autorisé. Des questions ?
— Pourquoi s’échiner à remplir des fiches avec des crayons et ne pas donner ce travail à l’IA ? » demanda une voix qu’Yhué, qui assistait à la réunion assise deux pas en retrait de Mère, connaissait mais à laquelle elle ne parvint pas à associer un visage.
De là où elle avait pris place, sur la droite de l’estrade, elle ne distinguait pas les traits des divines.
Un bien-être soudain se diffusa dans sa poitrine avant de s’étendre à l’ensemble de son corps.
« Yhué, où es-tu ?
— Avec Mère dans la salle des assemblées, Oïko. Elle a convoqué toutes les divines pour leur ordonner d’achever une corvée qu’elles n’ont pas prise au sérieux.
— Quelle tâche ?
— Le remplissage manuel des fiches des passagers.
— Ah, les fameuses fiches…
— Tu savais qu’elles existaient ?
— Je les ai découvertes l’autre fois quand je me suis caché dans la grande salle située en dessous de la réserve. J’ai même pu lire celle qui t’était consacrée, et une partie de la mienne.
— On en parlera plus tard, Mère me regarde d’un air mauvais, comme si elle ne parvenait pas à me joindre.
— D’accord, fais attention à toi. »
Ils s’étaient demandé tous les deux si Mère pouvait capter leurs communications dans le silence ou même simplement deviner qu’Yhué échangeait avec quelqu’un d’autre qu’elle, mais ils s’étaient rapidement aperçus que, lorsqu’un échange était entamé entre deux êtres, plus personne ne pouvait entrer dans leurs esprits, comme si leurs cerveaux avaient instantanément conçu un système protecteur empêchant toute intrusion. À plusieurs reprises, Oïko avait tenté d’entrer en communication avec Yhué, qui n’avait pas répondu, parce que, déjà en conversation avec Mère, elle n’avait pas perçu ses appels.
« Eh bien, ma fille, tu rêves ? »
Une tension désagréable supplanta le calme souverain abandonné par l’échange avec Oïko.
« Excusez-moi, Mère, je n’ai pas très bien dormi cette nuit, et mon esprit est encore engourdi.
— Je ne t’avais pas encore parlé de ces fiches…
— Non, Mère. À quoi sont-elles destinées ?
— À remplacer les archives électroniques, qui ne sont pas fiables sur le plan de la longévité, et susceptibles d’être piratées et manipulées par le premier génie venu. Les archives papier, pour peu qu’on les conserve dans un endroit adapté, peuvent durer des siècles et des siècles.
— Que contiennent-elles ?
— Des renseignements sur tous les passagers de l’Arche.
— À quoi sont-elles destinées ?
— À bâtir un socle solide. Elles sont la future mémoire de notre grand projet.
— Quand me parlerez-vous de ce projet ?
— Je ne sais pas si je t’en parlerai, je n’ai encore rien décidé pour Oïko et toi.
— Avons-nous commis un si grand crime, Mère ?
— Autant je peux fermer les yeux sur les frasques d’Otar, parce que je n’attends rien de lui, autant je ne peux pas faire preuve d’indulgence envers vous deux. Vous faites partie des rares humains dont j’attendais des merveilles, mais votre comportement m’a déçue, vous avez trahi ma confiance.
— Pourquoi considérez-vous notre amour comme une trahison ? Je peux chérir Oïko tout en vous servant loyalement.
— Tu as vu dans quel état ce soi-disant amour met Otar ?
— Otar confond amour et possession. Il réagit comme un enfant capricieux à qui l’on refuse de donner son jouet.
— Qui te dit qu’Oïko et toi n’êtes pas déjà tombés dans les mêmes délires ?
— Je crois que vous faites erreur, Mère.
— Nous en reparlerons plus tard, ma fille. D’autres préoccupations m’attendent. Toi, reste dans ta cabine jusqu’à nouvel ordre. »
 
Depuis la décision provisoire de Mère – interdiction de voir Yhué jusqu’à ce que la sentence définitive soit prononcée, interdiction d’établir le moindre contact avec ses anciens confrères fous et d’entrer dans la salle des cuves –, Oïko, à qui l’on avait attribué une cabine non loin des appartements de Mère, avait pris l’habitude de se promener dans les niveaux intermédiaires. Il y croisait une population qui pouvait paraître bigarrée au premier regard mais dont on se rendait vite compte qu’elle avait tendance à se regrouper entre ressortissants des mêmes planètes, voire entre passagers originaires des mêmes continents, des mêmes villes. Oïko constatait que les humains se hâtaient de reproduire le monde qu’ils connaissaient sans même se demander si le temps n’était pas venu de fonder un monde nouveau, affranchi des pesanteurs de l’ancien. Les humains se méfiaient de la nouveauté, se réfugiant dans les valeurs auxquelles ils étaient accrochés comme des poissons à l’hameçon, même si ces valeurs chloroformaient tout ou partie de la société et les maintenaient dans une inertie paralysante. Fonder un nouveau monde à partir d’une souche humaine, c’était se condamner à subir les fléaux habituels de la domination politique, religieuse, sociale, monétaire, sexuelle, et favoriser l’épanouissement des fleurs hideuses de l’injustice et de l’oppression.
Oïko ignorait de quelle partie de son esprit surgissaient ces réflexions. Elles lui venaient naturellement, comme des morceaux de lui charriés par une eau interne qui les déposait dans son cerveau.
« Tiens, tiens, regardez qui vient nous rendre une petite visite ? Monsieur le fou en personne. »
Il n’eut pas besoin de se retourner pour reconnaître cette voix nasillarde et associée à de pénibles souvenirs.
Il se retrouva face à trois brigadiers : Otar, Rahim, puis un troisième, un grand costaud qu’il avait déjà vu il ne savait plus à quelle occasion. Il lui rappelait quelqu’un, mais ses tentatives de le ressusciter dans sa mémoire ne débouchèrent que sur le brouillard habituel.
« Tu n’es pas chez les fous ? reprit Otar.
— Mère m’en a chassé.
— Et elle t’a pas chassé de la couchette de qui tu sais ? »
Oïko ne répondit pas.
« Ah, tu dis rien ? J’en conclus que c’est oui. Mère m’a enfin entendu, la voie est libre ! »
L’homme-montagne ne quittait pas Oïko des yeux.
« Il me semble t’avoir déjà rencontré, murmura-t-il d’une voix étrangement douce.
— J’ai la même impression.
— Tu viens d’où ?
— Je ne sais pas, j’ai perdu la mémoire. Cependant, je crois que j’ai été ramassé dans la région du Carta Dentela à…
— Selgat ? Tu viens bien de Selgat ?
— Peut-être, je ne peux pas l’affirmer.
— Voyons, on a à peu près le même âge ? Où aurait-on pu se voir ? À l’armée ?
— Il me reste un vague souvenir d’instruction militaire. Ça se passe dans une forêt, au bord d’un lac, des soldats sont torse nu, ils rampent dans la boue, l’instructeur est torse nu lui aussi, marqué de cicatrices…
— Putain, tu parles de Lik Vanhal, j’ai eu le même instructeur ! Sohann, ça ne te dit rien ? »
Oïko secoua la tête.
« Tu lui ressembles pas, mais il y a quelque chose en toi, une expression dans les yeux, peut-être, ou encore ta façon de parler, qui me fait tout de suite penser à lui.
— C’est quoi, ces conneries ? intervint Otar. Barrons-nous avant que l’envie me prenne de lui casser la gueule.
— S’il a vraiment suivi les instructions de Vanhal, c’est toi qui risques de prendre une dérouillée ! »
Otar se frotta vigoureusement le menton.
« On est trois, il me semble.
— Je n’ai pas la même notion du combat que toi. Si Rahim veut t’aider, libre à lui. Moi, je ne marche pas dans ce genre de saloperie.
— Je croyais que t’étais un ami, Zagor.
— Je vais te faire cadeau d’un proverbe de chez moi : “Tes vrais amis, tu les reconnaîtras parce qu’ils t’élèvent, les faux sont ceux qui te rabaissent.” »
Il se tourna vers Oïko.
« J’espère que tu recouvreras la mémoire. Si tu es vraiment l’homme auquel je pense, sache qu’on a passé de très bons moments ensemble, et de très durs aussi. Souviens-toi de Zagor, l’homme qui aimait la pluie et qui vivait sur le continent nord de Selgat. »
L’homme-montagne s’éloigna.
« On s’occupe de lui, Rahim ?
— Laisse tomber, Otar.
— Tu m’abandonnes, toi aussi ?
— J’ai pas envie de casser la gueule à un mec parce qu’il t’a foutu une dégelée l’autre fois. Ta branlée, tu l’as bien méritée et, en plus, t’étais armé.
— Vous vous êtes donné le mot d’être le plus désagréables possible avec moi ?
— T’as changé, Otar, depuis que je te connais. Avant, t’étais drôle, on se marrait bien, puis, depuis que tu as agressé cette nana, t’es devenu ingérable. Tu veux casser la gueule à tout le monde pour un oui, pour un non, pour le moindre pet de travers ! Tu fais chier, à force.
— C’est vous tous qui me faites chier ! Lui, là, qui m’a piqué la femme de mes rêves, toi, là, avec tes leçons de morale à deux balles, et l’autre, là, qui se croit malin parce qu’il m’a balancé un proverbe de sa putain de planète de merde ! »
Otar tourna les talons et se fondit dans le flot de passants qui s’écoulait dans le couloir. Rahim observa quelques instants Oïko.
« T’as rien à voir avec le mec qu’il m’a décrit, souffla-t-il. Bon, ben, salut. »
Oïko salua Rahim en baissant légèrement la tête et reprit son errance dans les quartiers environnants. Tout en marchant, il se concentra sur le nom « Zagor », le prononça à plusieurs reprises, mais il n’éveilla aucun autre souvenir précis en lui. Cependant, la chape posée sur sa mémoire commençait à se fissurer, il entendait résonner des cris en son for intérieur, il lui semblait apercevoir des silhouettes qui surgissaient des recoins sombres de l’oubli mais manquaient encore de netteté.
« Tu me perçois ? »
Il s’immobilisa pour mieux ressentir la joie que lui procurait la présence harmonieuse d’Yhué en lui.
« Te percevoir est la plus belle chose qui puisse m’arriver.
— Mère est toujours remontée contre nous. J’avais espéré que sa colère s’apaiserait au bout de quelques jours, mais il n’en est rien, et je crains qu’elle ne veuille appliquer la sentence avant notre arrivée à Endor.
— Par sentence, tu entends…
— L’éjection. Elle ne l’appliquera sans doute pas à moi, parce qu’elle a conclu je ne sais quel pacte sordide avec Otar.
— Je suis encore dans l’Arche, pas hors de l’Arche.
— Si tu pouvais trouver une cachette quelques jours, il serait préférable que tu ne rentres pas chez toi.
— Une cachette ? Hum, je crois qu’une fréquence de fou se distingue nettement des autres et est facile à repérer.
— Il n’existe pas un moyen de la dissimuler ?
— Si, peut-être en s’injectant des brouilleurs chimiques puissants. Et tu crois qu’au bout de quelques jours, elle aura renoncé à m’éjecter ?
— Peut-être pas, mais nous aurons gagné du temps. Et d’autres possibilités s’offriront à nous.
— Je vais essayer de trouver une bonne cachette.
— Préviens-moi dès que c’est fait. Je voudrais être dans tes bras.
— Et moi te serrer très fort. »
À la fin de l’échange, Oïko ressentit un grand froid. Il était maintenant seul et aurait bientôt la meute de brigadiers à ses trousses. Il lui fallait non seulement trouver une bonne planque, mais également de la nourriture et de l’eau. Une certitude s’imposa : plus il s’enfoncerait dans les bas quartiers, moins la brigade pourrait le pister. Il entama la descente vers les fonds par les escaliers de secours. Pas question d’utiliser les ascenseurs, criblés de caméras : les concepteurs de l’Arche n’avaient en revanche pas jugé nécessaire d’en équiper les escaliers, destinés uniquement à servir en cas d’urgence. Il dévala une quantité astronomique de marches, s’arrêtant à plusieurs reprises pour reprendre son souffle, puis il atteignit enfin, couvert de sueur, le dernier niveau, celui où l’on ressentait dans sa chair les vibrations phénoménales des propulseurs quantiques du grand vaisseau.
Au moment où il s’engageait dans le couloir baigné de pénombre, il capta l’appel d’Yhué.
« Mère vient de transmettre à la brigade l’ordre de t’arrêter. »
Il perçut tout l’effroi, tout le désespoir d’Yhué et en fut bouleversé.
« Ne t’en fais pas, je vais me planquer dans un endroit où ils ne me trouveront pas.
— Sois prudent.
— Je te recontacte dès que c’est fait. Fais aussi attention à toi. »
Il lança un coup d’œil derrière lui et, ne voyant personne, avança dans l’autre sens, vers les plafonniers d’où tombaient des rais de lumière sale. Il essaya de repérer les points noirs des caméras de surveillance, mais, ici, ils étaient tous occultés par une matière noire qui paraissait indestructible, inamovible.
Il lui sembla percevoir une autre voix en son for intérieur, se secoua pour chasser une impression qu’il jugeait illusoire, mais elle continua de vibrer en lui. Peu à peu, il comprit que quelqu’un tentait de lui transmettre une succession de chiffres.
« 921458… 921459… 921460. »
Il s’arrêta pour vérifier les numéros des cabines qui se faisaient face dans le couloir.
« 1011141… 1011142… »
Des bruits de pas se rapprochèrent et enflèrent rapidement. Le numéro 921458 étant probablement situé au niveau supérieur, il rebroussa chemin en direction de la porte de l’escalier. Le vacarme des bruits de pas augmentait sans cesse. Des cris se mêlaient au fracas des semelles sur les planchers métalliques.
« Vite ! Vite, faut pas le manquer… »
Il craignit d’avoir dépassé la porte de l’escalier, hésita à revenir sur ses pas, puis, estimant ses adversaires trop près, il se remit à courir entre les cloisons métalliques couvertes d’affichettes.
Il reconnut, distante d’une cinquantaine de mètres, la zone sombre où il pourrait accéder à l’escalier. Galvanisé, il accéléra l’allure. Il ne pensait pas avoir parcouru un chemin aussi long depuis qu’il avait mis les pieds dans le dernier niveau.
« Vite, tu as été repéré dans le niveau le plus bas. Ils ne sont probablement pas loin de toi. »
Il atteignit enfin la zone sombre sur sa droite et chercha fébrilement le passage. Les portes étaient toutes identiques et, les panonceaux indicateurs ayant été arrachés depuis bien longtemps, rien ne les distinguait l’une de l’autre. Il essaya de pousser la première à sa gauche : elle résista. La deuxième, également. Les bruits se rapprochaient. Il inspecta encore une fois le couloir du regard. La meute des brigadiers lancés à pleine vitesse ne tarderait plus à surgir.
La troisième porte ne s’ouvrit pas.
La quatrième s’entrebâilla juste au moment où les premières silhouettes apparaissaient dans le lointain.
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Nostrem
Borée salua d’une légère inclinaison de la tête ses compagnons regroupés sur le quai d’appontage, franchit le sas, qui s’était ouvert dans un crissement horripilant, et s’engagea sur la passerelle.
« Nous sommes avec toi, Borée ! » lui cria Jik Hok Koh avant que le lourd panneau métallique se referme derrière la jeune historienne.
Elle refoula une violente montée de panique lorsqu’elle prit conscience de la distance qui la séparait du vaisseau nostrem. Elle ne voyait rien d’autre qu’un tunnel de métal lisse autour d’elle, éclairé par une rampe de lampes enchâssées dans le plafond, mais elle s’imaginait l’espace tout autour : il suffisait de la moindre faille pour que le froid s’invite à l’intérieur et la dévore en quelques secondes. Heureusement, ainsi que les nostrems le lui avaient affirmé, l’oxygène ne manquait pas et le générateur de gravité la maintenait fermement rivée au plancher. La traversée lui parut néanmoins interminable. Cette peur en masquait sans doute une autre, plus fondamentale, plus inquiétante… la peur de découvrir l’espèce qui projetait la disparition complète de l’humanité. Elle fut à la fois soulagée d’avoir traversé la passerelle et de plus en plus tendue. Le panneau métallique qui servait de porte d’entrée s’escamota. Il ouvrait sur un espace nu, un carré éclairé avec parcimonie d’environ dix pas de côté, qui donnait accès à un autre sas, plus lumineux, vers lequel Borée se dirigea. Chaque fois qu’elle franchissait une distance d’environ cinq pas, un panneau se refermait derrière elle avec un chuintement étouffé, accentuant la sensation de piège. La porte du fond s’ouvrit automatiquement, l’invitant à suivre un étroit couloir courbe. Curieusement, personne n’était là pour l’accueillir. Elle n’ignorait pas que certaines espèces non humaines ne respectaient aucune règle protocolaire et même jugeaient ce concept stupide, mais l’absence totale de comité d’accueil avait de quoi étonner.
Elle pénétra dans une sorte d’immense pièce emplie de pénombre au plafond tellement élevé qu’il en était invisible. La chaleur agréable qui baignait l’endroit détendit ses muscles et sa nuque crispés. Puis elle arriva dans ce qui semblait être le cœur du vaisseau avec ses couloirs et ses portes de cabines. L’appareil nostrem ressemblait étrangement aux vaisseaux humains. Les matériaux semblaient toutefois différents, plus fins, plus légers. Les piliers qui se dressaient au milieu des croisements ne dépassaient pas cinq centimètres d’épaisseur.
Borée commençait à croire que le vaisseau était inhabité quand le plancher vibra soudain, comme si une troupe nombreuse marchait tout près de l’endroit qu’elle traversait. Un brouhaha résonna crescendo dans sa direction.
Danger, lui souffla son instinct.
Ils surgirent au fond du couloir. Des animaux aux têtes recouvertes d’une longue crinière, aux crocs de plus de dix centimètres de longueur. Leurs puissantes griffes crissaient sur le métal sans laisser la moindre trace. Ils progressaient par bonds à la fois aériens et puissants vers la jeune historienne, qui chercha désespérément un refuge des yeux, en vain. Son sang se glaça dans ses veines. Elle n’eut même pas l’instinct de s’enfuir. Bien trop rapides pour elle, elle n’avait aucune chance de les distancer. Le premier fauve parvenu à sa hauteur poussa un grondement terrifiant, ouvrant une gueule démesurée. Elle se crispa, pensant qu’il était sur le point de lui sauter à la gorge, mais il se contenta de pousser ses rugissements assourdissants tandis que ses congénères s’étaient immobilisés un peu plus loin, allongés sur le ventre. Pétrifiée, elle attendit qu’il cesse de gronder et se roule à son tour sur le plancher pour esquisser un premier pas. Elle n’avait jamais vu ce genre de fauves sur Endor, mais ils lui rappelaient les lions ayant vécu sur la Terre Mère du temps de l’antiquité dernière période. Elle avait consulté tant de fois son encyclopédie papier en dix volumes sur les animaux terrestres, une rareté, qu’elle se souvenait de chaque photo, de chaque légende. Les lions couchés devant elle semblaient être des répliques, plus grandes et plus massives, des modèles de la planète originelle. Elle se demanda s’ils étaient domestiqués et marcha lentement entre eux, le cœur battant, évitant soigneusement tout geste brusque qui aurait pu les sortir de leur léthargie. Quand elle eut franchi une distance suffisante, elle lança un regard par-dessus son épaule et s’aperçut qu’ils avaient disparu, comme s’ils n’avaient existé que dans son imagination.
Le couloir donnait sur une immense esplanade criblée de lumière. Au fur et à mesure qu’elle avançait, elle discernait les façades de pierre de maisons ou d’immeubles de trois ou quatre étages. Elle s’engagea dans une ruelle sinueuse et obscure où déambulaient des hommes et des femmes vêtus de tenues disparates allant de l’étoffe drapée à même les corps aux vestes et pantalons, ou encore aux jupes évasées, aux capes, aux bas, aux gilets de cuir…
Comme l’un d’entre eux, un homme aux cheveux longs et au visage orné d’une moustache, s’approchait de Borée, elle lui adressa la parole :
« Bonjour, vous êtes un passager de ce vaisseau ? »
L’homme lui décocha son plus beau sourire et poursuivit son chemin sans répondre. Elle n’obtint pas davantage de réaction lorsqu’elle s’adressa à une femme qui portait une robe saturée de couleurs criardes et criblée de boutons brillants :
« Bonjour, vous appartenez au peuple nostrem ? »
La femme rajusta sa chevelure aussi sophistiquée que sa robe et se contenta de la fixer d’un regard vide.
« Je suis invitée à rencontrer le chef… votre chef, insista Borée. Où dois-je me rendre ? »
La femme haussa les épaules et s’éloigna. De plus en plus perplexe, l’historienne parcourut la ruelle, qui débouchait sur une place arborée, au centre de laquelle murmurait une fontaine. Elle s’assit sur le muret, trempa une main dans le bassin et s’aspergea le visage. Les gouttes fraîches lui piquetèrent la peau, lui confirmant qu’elle ne rêvait pas.
C’étaient eux, les nostrems, ces humains entièrement vidés de leur contenu ? Ils ne semblaient pas belliqueux, pas même agressifs. Ils évoquaient plutôt des figurants dans une ville antique reconstituée, comme s’ils avaient décidé de reconnecter la visiteuse avec ses racines terrestres.
La ville disparut soudain, le muret du bassin de la fontaine se déroba avec une telle soudaineté qu’elle ne put éviter la chute. Elle se releva sans autre dommage qu’une légère douleur au poignet. D’autres lumières prirent le relais, accentuant l’impression de l’historienne d’être au centre d’un spectacle. D’abord apparurent des créatures appartenant manifestement à une espèce ni humaine ni animale. Borée surmonta sa première réaction de frayeur en s’agrippant à l’idée qu’elles n’étaient que des apparitions virtuelles. Elle avait étudié une espèce qui ressemblait à celle-là, très laide selon les critères de beauté humains, mais douée d’une mémoire phénoménale et d’une bonne maîtrise technologique. Elle se concentra pour se rappeler leur nom, son cerveau le lui livra au bout de quelques minutes :
Vlaxgurner.
Eux avaient mis les pieds sur Terre et établi des contacts avec les humains dix siècles plus tôt. De nombreux historiens de la période protospatiale expliquaient la fulgurante progression technologique de l’humanité par l’influence vlaxgurnerienne. Bien que les lois humaines interdissent de se moquer des espèces différentes, les vlaxgurners avaient collectionné les surnoms méprisants comme rats-taupes nus, dégueules ou momoch. Ensuite se présentèrent des tarpons, aux physiques massifs et inquiétants, des jrenntei aux écailles brunes également appelés les kalieux, des caudales aux pelages bleu et jaune qui tournaient pour l’un à l’indigo et pour l’autre au vert printanier. Puis se succédèrent les représentants des espèces ayant participé à la première grande guerre galactique, caudales, tarpons, jrenntei, rojustres, zentions, pajrotes, mandinates, perolteguis, kanddars, quristachs, autant de noms familiers à Borée, la première grande guerre galactique ayant été le sujet de sa thèse. Les tableaux se succédaient comme autant de témoignages à charge contre l’humanité. Il fallut un peu de temps à Borée pour reconnaître les dernières silhouettes qui se présentèrent devant elle. Ses cinq compagnons de voyage, Jik Hok Koh, Hon Dar Chek, Hiaster, Jodesko, Kaudimar, la dévisageaient avec une férocité qu’elle ne leur connaissait pas, qui, en tout cas, ne lui parut guère crédible. Elle se demanda par quel prodige les nostrems avaient réussi à les capter et à projeter leurs hologrammes devant elle, des hologrammes si réalistes qu’elle aurait juré faire face aux modèles originels, preuve de leur maîtrise de la technologie.
Les lumières s’éteignirent tout à coup, plongeant l’immense esplanade dans une obscurité totale. Borée attendit que ses hôtes prennent l’initiative. Ils étaient les maîtres du jeu dans leur vaisseau. Elle supposait qu’ils lui avaient donné un aperçu de la Terre Mère avec cette ville et ces piétons au réalisme saisissant. Incapable de prévoir la suite des événements, il ne lui restait plus qu’à attendre. Elle patienta encore un long moment avant qu’un projecteur s’allume et qu’un cercle de lumière vive se forme tout près d’elle. Des pas retentirent, très légers, comme si l’individu qui s’approchait posait à peine les pieds sur le plancher.
Borée ne put masquer sa surprise lorsqu’un enfant auréolé de longs cheveux blonds se présenta dans le cercle de lumière. Âgé de huit à dix années de temps originel, traits encore enrobés, regard pénétrant qui semblait trempé dans les siècles. Garçon ou fille ? Impossible de le dire pour l’instant. Elle eut toutes les peines de l’univers à soutenir son regard. Vêtu d’une sobre tunique blanche, pieds nus, il ou elle s’avança vers l’historienne.
« Vous êtes le chef des nostrems ? demanda-t-elle. C’est avec… vous que j’ai rendez-vous ? »
L’enfant eut un rire strident avant de répondre :
« Je suis le nostrem.
— Comment ça ?
— Je suis à la fois le créateur de ce monde, enfin je parle de mon monde, pas du monde extérieur, et le grand serviteur de l’univers. »
Borée demeura bouche bée quelques instants avant d’ânonner :
« Tu veux dire… Vous voulez dire que vous n’avez pas de peuple, pas de planète…
— Je réside sur un monde peu aimable, peu fréquentable, mais il me garantit une tranquillité sans faille.
— Qui habite votre flotte de vaisseaux ?
— Des créatures virtuelles selon les besoins : robots, créatures, monstres, personnages, soldats…
— Vous êtes un humain ?
— Je suis d’origine humaine, mais j’ai coupé les ponts avec l’humanité depuis bien longtemps. Je suis un posthumain, l’un de ceux qui ont renié leur monde d’origine.
— Quel est votre âge ?
— Je me suis arrêté sur mon corps de dix ans, mais, en réalité, je suis beaucoup, beaucoup plus vieux. Pour vous donner une idée, j’ai connu la Grande Dispersion.
— Impossible, elle s’est déroulée il y a dix mille années de temps terrestre.
— J’ai fait partie de ceux qui expérimentent la longévité. Nous étions une dizaine au départ, nous ne sommes plus que deux survivants.
— Qui est le deuxième survivant ?
— Cette question ne revêt aucun intérêt.
— Pourquoi avez-vous accepté de me recevoir ?
— Parce que je ne pensais pas trouver un être humain qui me troublerait de la sorte. Le fait que vous ayez eu l’initiative de venir à ma rencontre dans l’espace profond m’a poussé à vous connaître.
— En réalité, c’est le Conseil des Anciens du peuple caudale qui m’a suggéré cette démarche.
— Il ne vous l’aurait pas suggérée si vous n’aviez pas été prête.
— Qui vous a commandé d’exterminer les humains ?
— Personne ne me commande. J’ai perçu les plaintes des espèces opprimées par les humains. Et j’ai compris que l’heure était venue de tenir ma promesse.
— Quelle promesse ?
— Je me suis promis de détruire les humains s’ils continuaient à se montrer agressifs et intolérants vis-à-vis des autres espèces.
— Qui vous a institué gardien de l’ordre de la galaxie ?
— Personne. C’est une promesse que je me suis faite à moi-même lorsque j’ai quitté la Terre. Nous voulions donner aux hommes la possibilité d’une vie débarrassée de la hantise de la mort, mais on nous a traités d’apprentis sorciers, et on nous a arrêtés et jetés en prison. Là, j’ai vu mourir mon frère adoré et plusieurs autres membres de ma famille. J’ai réussi à m’enfuir avec trois autres prisonniers, et nous n’avons été que deux à pouvoir gagner le vaisseau que nous avions conçu et fabriqué, le premier vaisseau à propulsion quantique. Nous n’avions pas eu le temps de faire des essais avec, mais, pris par l’urgence, nous sommes partis. Le vaisseau a fonctionné exactement comme le prévoyaient les calculs et nous sommes sortis en trois jours de la Voie lactée pour nous installer dans une galaxie satellite du Sagittaire. De là, nous avons développé une technologie de pointe à l’aide des robots et des IA qui nous a permis de garder une bonne avance sur l’humanité dont nous surveillons sans cesse les progrès. Nous avons également poursuivi notre vieux rêve de transhumanisme, ou posthumanisme, et progressé vers l’immortalité. Et nous choisissons notre apparence. J’ai opté pour celle d’un enfant de dix ans, mais je changerai à tout moment de corps s’il m’en prend l’envie.
— C’est vous qui m’avez envoyé les lions ?
— Les lions ? Ah oui, ce grand fauve qui a disparu de la surface de la terre par la faute des hommes, comme tant d’autres avant eux ? Oui, j’ai ressuscité cette espèce que j’aimais beaucoup, mais, rassurez-vous, ils ne sont pas programmés pour tuer ou agresser les êtres conscients, ils sont simplement venus vous accueillir.
— Quand comptez-vous mettre fin à la guerre contre l’humanité ?
— Quand il n’y aura plus un seul humain sur les mondes habités.
— Vous savez, si vous connaissez votre histoire, qu’on ne peut pas éradiquer un peuple jusqu’au dernier. On oublie, par exemple, ceux qui ont pu se réfugier dans des sites inaccessibles, ou qui sont parvenus à se planquer dans des endroits oubliés. Il y aura toujours des humains vivants lorsque vous quitterez notre galaxie : la tâche dont vous êtes chargé réclame une rigueur et une disponibilité totales.
— Si, en votre âme et conscience, vous estimez juste que des innocents meurent, alors la vie poursuivra son cours. Accomplissez les œuvres qui se présentent devant vous ; si vous ne le faites pas, un autre s’en chargera et il sera sans doute plus déterminé et féroce que vous.
— Les œuvres qui se présentent, selon votre expression, sont donc compatibles avec le fait de faucher des millions de vies ? protesta Borée au bord des larmes. On parle là de champs de fleurs qui se désertifient, de mémoires qui s’envolent comme les feuilles d’un arbre dans la tempête, on parle de sources qui se tarissent à jamais, ou de sols devenus stériles et incapables de nourrir un peuple.
— Quelle importance puisqu’il n’y a plus personne à nourrir, à abreuver, personne pour contempler les pétales des fleurs qui s’envolent au vent.
— Comment pouvez-vous vous réjouir de la perspective d’une planète réduite en cendres qui mettra des siècles à renouer avec ses forces vitales, avec sa flore et sa faune ? »
L’enfant vint se placer devant Borée et sa face ronde devint l’espace d’un instant son vrai visage, haché de rides profondes ; de même, elle entrevit ses os saillants au travers de la tunique qui semblaient sur le point de lui crever la peau.
« Me trouveriez-vous sympathique si je vous apparaissais comme je suis vraiment, une momie décharnée qui s’obstine à vivre alors qu’elle devrait se laisser mourir ?
— C’est pour cela que vous tuez massivement, pour reculer le moment où vous devrez vous poser la question : le temps est-il venu de mourir ? »
L’enfant ne répondit pas à l’interrogation de Borée.
« L’humanité est une expérience ratée, dit-il. Il convient donc de faire table rase du passé pour disposer d’espaces régénérés qui seront habités par des espèces moins nocives que les êtres humains.
— Vous ne faites jamais d’erreur, vous ? Vous êtes parfait ?
— La réponse est oui. D’ailleurs, nous nous appelions entre nous les “parfaits”. Notre jugement est plus juste que celui des humains naturels. Notre mode de vie moins polluant, moins toxique.
— Vos vaisseaux abandonnent forcément des traces de votre passage.
— Nos vaisseaux n’utilisent que la substance sombre, les particules voyageuses et tout phénomène générant des flux énergétiques.
— Quand avez-vous décidé d’en finir avec l’espèce humaine ?
— À la fin de la première guerre galactique, lorsque nous avons lu les traités et découvert les iniquités réservées aux peuples non humains. Nous avons alors constaté que les hommes avaient été repris par leurs vieux démons.
— Les traités ne sont pas gravés dans le marbre. Donnez une chance à l’humanité de s’amender. »
L’enfant se mit à sauter à cloche-pied en poussant de petits cris. Une fois son manège terminé, il revint se placer, à peine essoufflé, à côté de Borée.
« En dix mille ans, je n’ai pas trouvé de meilleure façon de me concentrer. » Il dévisagea l’historienne avec une telle intensité qu’elle eut l’impression d’être tout à coup branchée à une prise électrique. « J’avais perdu l’habitude de négocier avec les humains, j’avais oublié combien vous êtes entêtés, obstinés, combien votre instinct de survie est aiguisé, combien votre engeance est incontrôlable. Vous êtes une véritable humaine. Nous allons finir le travail que nous avons commencé sur Talatine…
— Mais…
— Pas de mais. Je fixe les conditions, c’est à prendre ou à laisser. Si vous laissez, je vous invite à repartir dans votre vaisseau pour mourir avec vos amis…
— Ils ne sont pas humains, ils n’ont aucune raison de mourir.
— Ne m’interrompez pas ! »
La voix de l’enfant avait pris une ampleur démesurée et avait résonné au-dessus de leurs têtes comme un fracas d’orage terrifiant.
« Si vous prenez, nous allons ensemble à Endor, notre dernier monde à nettoyer, et nous descendrons ensemble sur la planète. Vous la connaissez bien, je suppose, car vous êtes endorienne. Nous observerons vos complanétaires. Si nous en trouvons dix à sauver, seulement dix, nous épargnerons la population tout entière. Sinon, nous l’exterminerons sans pitié. Si vous acceptez ma deuxième proposition, vous resterez dans ce vaisseau et vos amis pourront nous suivre. En cas d’échec, vous devrez partager le sort de vos complanétaires, sauf si vous choisissez la voie de la posthumanité et, en ce cas, vous devrez accepter la modification génétique. Quel est votre choix ? »
Borée n’hésita pas longtemps.
« Je relève votre défi. Je suppose que, si je vous demande encore une fois de suspendre vos frappes sur Talatine, vous ne changerez pas d’avis.
— À prendre ou à laisser.
— Pourrai-je prévenir mes amis ?
— Seulement pour leur dire de nous suivre lorsque nous mettrons le cap sur Endor. Ils resteront ensuite en orbite géostationnaire. »
Borée tenta de sonder les intentions réelles de l’enfant en le fixant dans les yeux, mais elle fut la première à baisser les paupières sans avoir entrevu la moindre piste.
« Je ne connais même pas votre nom… »
L’enfant eut un rire cristallin.
« Je n’ai pas de nom et j’ai tous les noms. Appelez-moi comme bon vous plaira. »
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Cabine 921458
« Ici, mon gars, tu risques rien. »
Lorsque Oïko était arrivé devant la cabine 921458, il avait donné deux coups sur la porte après avoir soigneusement vérifié que les brigadiers lancés à sa poursuite étaient encore trop loin de lui pour le repérer. Un homme au visage marqué, aux cheveux mi-longs, la tête ceinte d’un bandeau, lui avait ouvert, avait refermé la porte derrière lui et tiré le verrou manuel. Quelques secondes plus tard, les brigadiers passaient devant la cabine dans un brouhaha de claquements précipités et d’encouragements mutuels, et Oïko put enfin reprendre son souffle et se détendre.
« Merci, parvint-il à murmurer.
— Y a pas de quoi, répondit l’homme. Au fait, je m’appelle Bilong.
— Moi, c’est Oïko. »
Le regard de l’homme était pénétrant. Oïko ne détectait en lui aucune hypocrisie, aucune arrière-pensée.
« Est-ce vous qui m’avez suggéré le numéro de votre cabine ?
— J’ai capté ton empreinte mentale et t’ai suivi un moment avant de comprendre que tu étais poursuivi par les brigadiers, sur un ordre de Mère, probablement. Tu étais peut-être l’un de ses fous ? »
Suivant son intuition, Oïko décida d’accorder entièrement sa confiance à Bilong.
« Vous avez la capacité de détecter les fous ?
— Je suis moi-même un ancien fou de Mère. Pourquoi a-t-elle lancé les brigadiers à tes trousses ?
— Parce qu’elle m’a condamné à mort. Et qu’elle veut m’exécuter maintenant.
— Pour quel motif ?
— L’amour que je porte à une jeune femme.
— Tu es bien sûr que c’est tout ?
— Absolument certain.
— En tant que fou, vous n’avez pas eu de motifs de discorde ?
— Elle semblait m’apprécier. Elle a commencé à me détester quand je suis tombé amoureux. »
Bilong retira son bandeau et remit de l’ordre dans ses cheveux d’un blond tirant sur le roux. Les vibrations des moteurs quantiques se prolongeaient dans les planchers et les cloisons.
« J’ai moi-même été viré du groupe des fous parce que je regardais trop les filles. Comme toi, j’ai été condamné à mort, comme toi, je me suis enfui, comme toi, j’ai été recueilli par une âme charitable, et je suis resté chez cette personne jusqu’à sa mort, que je n’ai pas déclarée.
— Qu’avez-vous fait du corps ?
— Bonne question : je l’ai planqué dans un recoin de la coque. Ça fait un long bail que je suis là.
— Vous saviez que je capterais votre communication télépathique ?
— Tu es… étais un fou de Mère. Je pense que le principal critère pour la sélection des fous est leurs facilités télépathiques, même si certains sont plus doués que d’autres.
— Vous l’utilisez couramment ?
— Couramment, non. Il faut que mon correspondant ait une très bonne écoute, comme la tienne.
— Et les brigadiers ? Ils ne vous recherchent plus ?
— Ils m’ont un peu oublié. Comme Mère sans doute.
— En tout cas, merci. Sans votre intervention, j’étais fichu.
— Quand on peut rendre service… »
 
« Où es-tu ?
— À l’abri, chez un rebelle. Et toi, quoi de neuf ?
— Mère est d’une humeur massacrante. Il y a sans doute un lien avec ton évasion. Mais autre chose la tracasse, il faut que je découvre quoi.
— Et Otar ?
— Il est de plus en plus pressant. Je dois ruser sans cesse pour m’en débarrasser.
— Mère ne lui dit rien ?
— Mère interdit l’amour, pas les relations sexuelles.
— Comment vas-tu te débrouiller pour le tenir à distance ?
— Je ne sais pas encore. Mère m’appelle en utilisant la voix. Ça veut dire qu’elle a essayé de m’appeler dans le silence. Je dois y aller. Fais bien attention à toi. J’attends avec impatience le jour où je pourrai te retrouver. »
 
Un flot de souvenirs se déversa tout à coup dans l’esprit d’Oïko. Quelqu’un lui adressait la parole d’une voix lasse. Il reconnut Zagor, le natif du continent nord de Selgat qui, selon ses dires, avait eu le même instructeur que lui lors de leur formation militaire, Zagor, qui, torse nu, crachait autant de sang que de salive. La pluie diluait les rigoles pourpres qui sillonnaient son corps.
« Qui t’a fait ça, Zagor ?
— Aucune importance, moi, je sais qui ils sont, je les rechercherai s’il le faut partout dans l’univers pour leur faire la peau.
— Ils étaient nombreux ?
— Six ou sept, et ils ne sont pas repartis avec toutes leurs dents.
— Pourquoi ils t’en voulaient ?
— Toujours la même chose : je suis un plouc, un cul-terreux, et eux se proclament l’élite de la capitale selgatienne.
— Ça suffit pour te casser la gueule ?
— Faut dire que je les ai un peu cherchés… »
Zagor s’octroya quelques instants de silence avant de poser une question à son interlocuteur : « Tu penses toujours qu’il n’y aura pas de guerre contre l’espèce inconnue qui s’abat sur les planètes colonisées par les humains ?
— De guerre classique, non, répond Oïko. Mais de guerre technologique, c’est possible. Reste à savoir si nos adversaires seront plus forts que nous dans ce domaine. Mais je ne crois pas que nous combattrons au sol, nous serons plutôt les cibles de missiles intelligents, traçants. Tout ce que nous avons appris lors de cette formation n’aura servi à rien.
— Que comptes-tu faire, après ?
— Je n’en sais rien. Y aura-t-il un après ?
— Les chamanes de la forêt sont parfois venues ici. J’aime bien les écouter : elles ont dit qu’après la guerre, une femme douce et calme entrerait dans ma vie. C’est donc bien qu’il y a un après.
— Il ne leur arrive jamais de se tromper ?
— Comment veux-tu que je le sache ? C’est ma première prédiction. »
Il se souvint que Zagor l’avait pris par le cou et serré contre lui comme il l’aurait fait avec une femme. Il s’était un peu contracté au début, puis il s’était laissé aller au bien-être que lui procurait cette étreinte. La douceur et la chaleur de Zagor étaient surprenantes au regard de son apparence physique. Puis un visage lui apparut, un visage qu’il avait contemplé tant de fois qu’il le connaissait par cœur.
Yhué.
 
Il se ressaisit : il ne connaissait pas Yhué avant de la rencontrer dans l’Arche. Bilong l’observait avec intérêt.
« Tu étais à demi endormi, tu t’es débattu, tu as parlé de la guerre, tu as dû rêver…
— Tu sors parfois de la cabine ? Tu n’as pas peur d’être repéré ?
— Les quartiers du bas sont déjà aveugles puisque toutes les caméras ont été neutralisées. On peut donc s’y balader en toute tranquillité. Et même quand je monte dans les quartiers intermédiaires, je ne prends pas de précautions particulières, d’abord parce que physiquement j’ai vieilli, j’ai changé, mes cheveux ont poussé ainsi que ma barbe, et je ne porte ni casquette, ni chapeau, ni écharpe. Je crois fermement que le meilleur moyen de ne pas se faire repérer, c’est de rester soi-même, le plus naturel possible. En attendant de trouver une solution plus confortable, nous partagerons cette cabine. J’ai un matelas supplémentaire que j’installerai dans le petit coin là-bas où tu seras un peu isolé et tranquille. Tu peux bien entendu utiliser la salle d’eau. Ah oui, j’allais oublier : pour que les fous de Mère ne retrouvent pas ton cordon vibratoire, il faut que tu prennes du yozaur, une molécule chimique qui brouille les ondes. Une pilule par jour suffit. J’en ai suffisamment pour l’instant, je te fournirai ta dose quotidienne. Tiens, prends ça avec un peu d’eau. »
Bilong tendit à son vis-à-vis un comprimé blanc et un verre plein. Oïko avala le médicament qui, malgré la généreuse rasade d’eau, lui laissa un goût amer dans la gorge.
« Comment te remercier ?
— En acceptant mon aide de bon cœur. Pour manger, nous ne recourons pas aux jetons repas proposés par l’Arche : la nourriture est infâme. Nous cuisinons à tour de rôle pour une quinzaine d’amis. Peut-être accepteras-tu de nous proposer un plat de ta région ? Ce soir en tout cas, c’est une tambouille pas ordinaire que nous allons déguster : récupération de restes de plats mélangés dans une sauce hotchin de notre ami Ge-Sonong ! »
 
« Mère est furieuse que tu aies réussi à t’échapper. Elle a demandé aux fous de retrouver ta piste coûte que coûte. Toutes leurs stases te sont consacrées. Je tremble de peur pour toi.
— Ne t’en fais pas, ils ne me trouveront pas.
— Otar est comme un animal enragé. Il rôde sans cesse autour de moi, et je crains à tout moment qu’il ne passe à l’action.
— Comment pourrais-tu te défendre ?
— J’ai récupéré un couteau dans la réserve où nous nous donnions rendez-vous. Je le porte sur moi en permanence.
— Je suis désolé de ne pas être à tes côtés pour te servir de garde du corps.
— Et moi, je pleure à chaque instant ton absence. Mon esprit et mon corps ont faim de toi, tellement que c’en est presque une torture. C’est une bénédiction que nous puissions communiquer dans le silence.
— Aujourd’hui, d’autres souvenirs me sont revenus en mémoire. Et curieusement, je pensais à toi et voyais ton visage dans mes souvenirs, comme si je te connaissais avant que nous nous rencontrions dans l’Arche.
— Tu ne te souviens pas d’avoir entendu quelqu’un prononcer ton nom dans tes souvenirs ?
— Non. Mais je pense que le mur séparant ma vie d’avant de la vie de maintenant est en train de se fissurer.
— Otar vient, et je suis seule dans la salle des assemblées. Mère et toutes les autres viennent de partir. Je ne les ai pas accompagnées parce que je voulais être seule un moment avec toi. »
 
Le cœur d’Yhué battait de plus en plus fort. Otar se dirigeait vers elle, la bouche tordue en un rictus, les yeux exorbités.
« Elles ne t’entendront pas si tu cries ?
— Je ne sais pas, le vaisseau est bien insonorisé. Je suis piégée.
— Essaie de le retenir, le temps que j’arrive.
— Pas question. D’abord, je suppose que tu es plutôt dans les bas quartiers et que tu en as pour un bon moment avant d’arriver, et puis, si les brigadiers te capturent, ils t’éjecteront dans la foulée. Je vais me débrouiller. Promets-moi de ne pas bouger. Promets-le-moi. Oïko… »
« Alors on fait semblant de ne pas me voir ? C’est pas gentil, ça ! »
Otar et son regard torve tournaient autour d’Yhué comme un fauve en cage.
« C’est que tu n’as plus personne pour te protéger. Ton cher Oïko a beau s’être échappé, il ne peut pas bouger le petit doigt pour te secourir. Mère et tous les autres se désintéressent de ton cas. Ça arrange bien mes affaires, tu crois pas ? Je vais te prendre, ma beauté, comme tu n’as jamais été prise, ardemment, sauvagement, brutalement, je vais te faire regretter ton mépris et tes refus, je vais te marquer au fer rouge et tu ne pourras plus jamais baiser tellement ce souvenir sera traumatisant. T’inquiète pas trop, on va prendre tout notre temps. Tu me supplieras d’arrêter, mais je continuerai, encore et toujours, je serai increvable, j’aurai une lame de fer entre les cuisses et elle sera incandescente.
— Fous-moi la paix, Otar.
— La paix ? Mais tu m’as déclaré la guerre, Yhué, et à la guerre, il faut un vainqueur. Hélas pour toi, c’est moi qui vais gagner, moi qui vais te conquérir, t’occuper et te détruire. Fallait pas me provoquer. Je suis quelqu’un d’extrêmement gentil, mais si on se moque de moi, si on me rejette, la colère me prend et je ne contrôle plus rien.
— On peut sans doute en discuter cal… »
La gifle assénée à toute volée cueillit Yhué par surprise. Elle perdit l’équilibre et s’affaissa, à demi étourdie, sur le plancher. Elle tenta de se relever, mais il s’agenouilla sur elle et appuya de tout son poids sur son dos pour l’empêcher de bouger. Elle cessa de regimber et glissa lentement la main vers l’aine où elle avait glissé le couteau, dont la lame lui mordait la peau.
« Maintenant, Yhué, je vais te déshabiller. Au moindre mouvement de ta part, tu recevras un coup. »
Une peur immense s’empara de la jeune femme, qui tenta malgré les menaces de son agresseur de le désarçonner. Otar lui cingla une oreille, la nuque et le cou du bout des doigts. La douleur lui tira des larmes.
« Pas bouger, j’ai dit. »
Elle le laissa arracher ses vêtements sans réagir, guettant le moment où il perdrait un peu de sa vigilance et où elle pourrait tirer le couteau.
« Tiens bon, Yhué.
— Oïko, ne viens pas, c’est un… »
Le froid s’empara des jambes d’Yhué quand il lui retroussa sa robe et la fit passer par-dessus sa tête.
Elle ne portait rien d’autre en dessous que ses sous-vêtements. Il arracha la brassière qui lui comprimait les seins. Il s’y attarda et souffla d’une voix rauque :
« Bon Dieu, rien que pour ces merveilles, je regrette pas d’être venu. »
Maintenant.
Elle tira le couteau d’un coup sec et tenta de le planter dans la cuisse d’Otar. D’un geste réflexe, il para le coup et dévia la lame, qui lui déchira le pantalon et lui incisa le dessus de la cuisse, puis il se jeta en arrière et roula sur lui-même pour se mettre hors de portée d’Yhué. Il se releva et contempla sa proie dénudée, qu’il applaudit avec ironie. Elle ne le quitta pas des yeux, la main fermement agrippée au manche du couteau.
« Tu as failli me surprendre, cracha-t-il. Malheureusement, tu as raté ton coup et tu t’es condamnée à des souffrances qui n’étaient pas prévues au départ. Me regarde pas avec ces yeux de serpent : c’est pas parce que tu es armée de ton pauvre petit couteau que ça va changer quoi que ce soit. Ce soir, tu es à moi. À moi. »
Yhué se releva et se tint en garde, la lame pendant au bout de son bras contre sa cuisse.
« Tu veux jouer, petite fille, alors on va jouer.
— Reste où tu es, ou je te tue ! »
Il s’approcha lentement d’elle, les bras écartés. Il feinta une première attaque. Elle leva le couteau, prête à l’abattre sur lui. Il feignit de foncer sur elle, attendit qu’elle réagisse pour plonger entre ses jambes et la renverser d’un puissant coup d’épaule qui la projeta violemment contre une cloison. Elle perdit le couteau dans le choc. Le temps qu’elle se retourne, il avait déjà posé le pied sur la lame. Il le ramassa et l’examina.
« Choisis un fer plus long la prochaine fois. Mais c’est bien d’avoir apporté celui-ci pour célébrer notre union. »
Il s’approcha d’elle, pointa la lame du couteau sur son bas-ventre, la glissa sur sa peau et commença à découper son intimail, l’étoffe qui lui enveloppait les hanches et lui couvrait le bassin. Elle resta immobile, pétrifiée, consciente qu’au moindre geste, le couteau risquait de se planter dans sa chair. Quand elle fut entièrement nue, il se recula pour l’examiner, comme un peintre l’aurait fait avec son tableau.
« Putain que tu es belle ! s’exclama-t-il. Ce soir, je suis le roi du monde. »
Il dégrafa son pantalon pour exhiber son sceptre.
« Je vais saccager ton palais secret, et tu… »
Un bruit attira son attention et détourna son regard. Une ombre avait surgi de la pénombre et se présentait devant lui.
« Oïko ? murmura Yhué.
— Encore ce putain de bâtard dans mes pattes ! grogna Otar. Je vais me le farcir avec ta petite lame, Yhué. »
« Fuis, Oïko, ou tu vas tomber dans le piège tendu par Mère.
— Il t’a…
— Non, tu es arrivé à temps. Mais… »
Une armée d’ombres cernait à présent la silhouette apparue quelques instants plus tôt.
La voix de Mère retentit :
« Tu es enfin revenu à la maison, mon fils. Profite bien de ton séjour. Il prend fin demain à la première heure du premier quart.
— Je ne vous demande qu’une chose, Mère : protégez Yhué de la férocité d’Otar.
— Pourquoi donc crois-tu que je t’octroie un sursis avant l’éjection ? Je veux que tu l’entendes gémir toute la nuit dans les bras d’Otar, ça fait partie de ton châtiment. »
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Le retour de Zagor
Otar s’était assis à même le plancher, enchanté de la décision de Mère, bien qu’un tantinet vexé de ne pas avoir été mis dans le secret de la nasse tendue à Oïko. Mère s’était retirée sans lui adresser la parole, mais il continuait de boire du petit-lait en se remémorant ses mots : entendre Yhué « gémir toute la nuit dans les bras d’Otar ».
Il ressassait toutefois de sombres pensées, comme si le feu qui l’avait brûlé avant l’intervention de la brigade s’était retiré de lui en ne laissant que des cendres.
Yhué pleurait en silence. Les larmes roulaient sur ses joues, dégouttaient en bas de son menton, grossissaient en rigoles sur ses épaules et sa poitrine.
On avait enfermé Oïko dans une cage proche de la salle des assemblées, assez proche en tout cas pour entendre les cris de la jeune femme.
Une ombre s’approcha et s’assit près d’Otar.
« Alors, tu ne lui fais pas la fête, à ta promise ?
— Qu’est-ce que tu fous là, Zagor ?
— Le capitaine m’a ordonné de monter dans le Très Haut et de me tenir prêt à toute éventualité. Ce soir, j’ai la garde du prisonnier. Tu étais informé du plan de Mère pour capturer le félon ?
— Évidemment, ça reposait entièrement sur moi.
— T’es souvent dans les coups tordus, pas vrai ?
— Qu’est-ce qui te prend ?
— Rien, je constate, c’est tout. »
Zagor donna un coup de menton en direction d’Yhué. Otar leva un regard soupçonneux sur son voisin.
« Tu cherches quoi, exactement ? À me donner des leçons de morale ?
— Je ne juge pas les hommes à leurs paroles, mais à leurs actes. Je retourne à mon poste. »
 
« Yhué ? Que se passe-t-il ?
— Otar me fiche la paix pour le moment. On dirait qu’il est entré dans une sorte de dépression. Mais je me méfie de ses changements d’humeur. Pourquoi es-tu venu ?
— Tu pensais vraiment que je le laisserais te molester sans réagir ?
— C’est aussi ce que pensait Mère, manifestement.
— En tout cas, je n’ai plus aucun doute sur elle. Elle a usurpé son nom. Elle n’a rien d’une mère.
— Je n’arrive pas à croire que tu vas être éjecté demain.
— Il peut encore se passer beaucoup de choses d’ici là.
— Je ne sais rien non plus des intentions de Mère à mon sujet.
— Notre relation la rendait furieuse, mais elle aurait déjà sévi si elle n’avait pas un faible pour toi. »
 
Le brigadier Otar contempla Yhué un long moment, avec une attention qui lui plissait les yeux. Elle s’était assoupie quand il tenta à nouveau de l’agresser. À demi endormie, vidée de ses forces, elle ne lui opposa qu’une faible résistance. Mais, au moment où il allait parvenir à ses fins, il se sentit brutalement tiré vers le haut. Il eut beau se débattre, il ne parvint pas à se libérer de l’étau qui le maintenait par les hanches un bon mètre au-dessus du sol.
« Qu’est-ce que… »
Il se contorsionna dans tous les sens sans réussir à se dégager. Alors il s’immobilisa et s’efforça de découvrir quel crétin lui jouait ce tour. Il entrevit avec étonnement le visage de Zagor.
« Zagor… Putain, qu’est-ce que tu fous ?
— Tu vois, je t’empêche de violer une femme.
— Pourquoi tu prends sa défense ? Tu as entendu Mère, non ?
— Je l’ai entendue, et je n’étais d’accord avec rien de ce qu’elle a dit.
— T’es un homme mort, Zagor. Tu crois que Mère et le capitaine laisseront passer ça ?
— Mère, certainement pas, mais pour le capitaine, je ne suis pas aussi catégorique.
— Lâche-moi, bordel. »
Zagor ouvrit les mains et Otar retomba comme un sac sur le plancher. Yhué ouvrait de grands yeux effarés, incapable de se convaincre de la réalité de cette scène.
 
« Tout va bien. Une intervention miraculeuse d’un brigadier nommé Zagor.
— C’est lui dont je t’ai parlé : l’homme qui a suivi la même formation militaire que moi sur Selgat, l’homme qui est revenu sur son monde une année avant mon arrivée au camp. On a pas mal discuté tous les deux. Il répète toujours qu’il est persuadé de me connaître. Il m’a dit également qu’il m’accompagnerait demain pour l’éjection. En attendant, il t’invite à passer un petit moment avec moi. Hélas, il n’a pas les clefs de la cage, mais nous pourrons au moins nous toucher entre les barreaux.
— Je viendrai avec joie.
— Qu’est-ce que vous allez faire d’Otar ?
— Otar ? Il est allongé sur le plancher, comme anéanti.
— Ce n’est que passager.
— Zagor ne le quitte pas du regard.
— Viens maintenant.
— J’arrive. »
« Zagor, je vais rendre visite à Oïko.
— Prenez tout votre temps, répondit l’homme-montagne. Personne ne vous dérangera. »
 
Otar se rhabilla, puis se releva soudain, récupéra son arme restée au sol et, échappant à Zagor, se précipita dans la salle de la cage où il braqua son pohd sur les deux amants.
« Otar ! Lâche ton flingue. »
Zagor s’était à son tour engouffré dans la pièce.
« T’es décidément lourdaud avec tes potes, Zag ! »
Otar fit semblant de baisser son arme, mais, au dernier moment, il pivota sur lui-même et visa l’endroit où se tenait Zagor une seconde plus tôt. L’onde scintillante ne frappa qu’une cloison sur laquelle elle fora un trou au bord noirci de dix centimètres de diamètre. Une deuxième onde éclaboussa de lumière la cage d’Oïko, celle-ci expédiée par Zagor, qui s’était déplacé juste avant le tir d’Otar. Frappé au front, ce dernier lâcha son pohd et leva les mains vers ses tempes. Puis, comme la partie touchée commençait à disparaître, il poussa un geignement d’enfant en bas âge, tomba d’abord à genoux, puis de tout son long sur le plancher où il rendit son dernier souffle.
« Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Zagor.
— Si vous voulez tous les deux éviter les embrouilles, il vaudrait mieux le détricoter en entier, comme s’il avait disparu, répondit Oïko.
— Le détricoter ? releva Yhué.
— L’un des surnoms du pohd est le détricoteur. L’onde s’attaque aux noyaux. En brisant les noyaux, elle libère les atomes de leurs forces internes et leur permet de s’envoler. Elle les détricote en quelque sorte, comme une pelote de laine dont on déviderait le fil.
— Et notre version de tout ça, c’est laquelle ?
— Otar a tenté de violer Yhué, mais n’a pas réussi, si bien qu’il a expédié une première onde dans la salle des assemblées, creusant un trou dans une cloison. Il a voulu tirer une deuxième fois sur le prisonnier près de la salle des assemblées, puis il s’est enfui et Zagor n’a pas pu le rattraper. Qu’en pensez-vous ?
— Plausible, approuva Zagor.
— Ça me va aussi, renchérit Yhué.
— Mémorisez cette version et n’en démordez pas. »
La jeune femme se tourna vers l’homme-montagne.
« Pourquoi nous êtes-vous venu en aide ?
— Si Oïko est celui auquel je pense, je lui dois au moins trois fois la vie.
— À qui pensez-vous ?
— Tant que je n’ai pas de certitudes, je ne peux rien dire. »
Les yeux d’Yhué larmoyèrent.
« De toute façon, ça n’aura plus d’importance demain… »
Elle glissa les mains sous les vêtements d’Oïko et demeura autant qu’elle le put collée contre lui.
« Demain sera un autre jour, affirma Zagor. Et demain sera vite venu : le premier quart ne va pas tarder à sonner. Vous devriez sortir, Yhué. Je n’aimerais pas que Mère vous surprenne dans cette salle. Je n’ai pas intérêt à ce qu’elle soit fâchée contre moi juste avant l’éjection.
— Vous voulez dire quoi au juste ? releva Yhué.
— Je n’ai pas envie de me faire remarquer, c’est tout.
— Ah bon, soupira-t-elle, vaguement déçue. Mais je n’ai pas envie de le quitter.
— Il le faut, Yhué, pour le bien de tous, intervint Oïko. Ils vont venir me chercher d’un moment à l’autre. »
« Je ne comprends pas son attitude, Zagor avait l’air si gentil et voilà qu’il devient mystérieux, méfiant.
— Moi non plus, je ne comprends pas, mais, au cours de ma formation militaire, j’ai appris à juger les hommes et, lui, je sais qu’on peut lui faire confiance. De toute façon, Yhué, il va falloir que tu fasses preuve de courage. »
Elle hocha la tête à plusieurs reprises, une succession de mouvements qui décrocha les larmes perlant à ses cils. Elle caressa une dernière fois du dos de la main la joue d’Oïko avant de se reculer, de tourner les talons et de sortir de la pièce.
 
Trois brigadiers vinrent le chercher au début du premier quart.
Zagor intégra le petit groupe. Ils marchèrent un bon moment dans les couloirs avant de bifurquer vers le passage qui donnait sur le sas d’éjection le plus proche des quartiers du Très Haut. Ils l’atteignirent après un bon quart d’heure de marche. Un public assez fourni les attendait dans le vaste salon attenant équipé d’un immense écran qui permettait de ne rien rater de l’éjection. Mère trônait évidemment sur l’estrade, visiblement satisfaite. Oïko repéra Yhué en retrait, les yeux rougis par le chagrin. Le capitaine était également présent, assis non loin de Mère, et, curieusement, son regard exprimait une grande bienveillance lorsqu’il se posa sur le condamné. Oïko eut envie de se noyer une dernière fois dans les yeux clairs d’Yhué. Lorsqu’elle accepta enfin de le regarder, il s’y plongea tout entier et s’y sentit merveilleusement bien.
« Mon amour… J’étais trop bouleversée pour pouvoir communiquer avec toi…
— Garde confiance dans la vie. Tu ne sais pas, nous ne savons pas ce qu’elle nous réserve. Même si tu perds des êtres chers en chemin, continue de la vivre à fond. Où que je sois, je serai toujours avec toi. Tu puiseras une énergie infinie dans notre amour. Ce n’est pas parce que je pars que je te quitte. L’amour abolit l’espace et le temps. »
« Procédons à l’éjection, tonna la voix de Mère. Oïko ici présent est coupable de haute trahison. Nous l’avons jugé coupable et condamné à l’éjection dans l’espace. Qu’on lui retire ses vêtements et qu’on lui passe la chemise du condamné. »
Oïko se laissa dévêtir sans réagir. On l’exhiba nu un temps qu’il jugea excessif, puis on lui passa la chemise de papier rituelle, et on le poussa vers la porte circulaire du présas.
« Adieu, mon amour.
— À te revoir, mon aimée. »
Les quatre gardes s’introduisirent avec lui dans le présas et refermèrent la porte. Ils le pousseraient ensuite dans le sas proprement dit, refermeraient la porte intermédiaire et actionneraient le levier d’éjection. Le plancher s’ouvrirait alors sous les pieds du condamné qui serait aspiré par le vide glacial et mourrait en une poignée de secondes. Toutes ces étapes étaient bien entendu retransmises par les caméras et défilaient sur tous les écrans de l’Arche.
« Mon amour… »
La cinquantaine de spectateurs regroupés autour de Mère poussèrent des cris. Quelque chose d’anormal se passait dans le présas. Apparemment, une panne était survenue, bloquant les portes dont les brigadiers tentaient en vain d’actionner les serrures. Les regards qu’ils jetaient aux caméras imploraient les techniciens d’intervenir.
Le condamné, quant à lui, demeurait immobile, souriant, stoïque. Yhué, qui avait gardé les yeux fermés, les rouvrit et les fixa sur l’écran. Elle découvrit Oïko statufié au milieu des gardiens qui s’agitaient dans tous les sens, les yeux clos, un sourire aux lèvres, comme indifférent à ce qui se passait autour de lui.
« Je pense à toi mon amour. »
Des bruits de ferraille retentirent, horripilants, épouvantables, dominant les cris stridents des brigadiers pris au piège. Des zébrures parcoururent l’écran, qui, après une série de signaux lumineux de plus en plus hachés, s’éteignit. Un silence de tombe retomba sur le salon. Ils patientèrent encore une dizaine de minutes avant que tout redevienne normal. L’écran se ralluma avec l’image du sas dont le plancher ouvert béait sur l’espace. Les cinq hommes qui étaient entrés dans le présas quelques minutes plus tôt avaient disparu, happés par le vide spatial.
Yhué éclata en sanglots tandis que Mère, visiblement furieuse de la tournure des événements, se leva et quitta précipitamment le salon. Son cortège de divines lui emboîta aussitôt le pas.
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Descente
Yhué observait la planète Endor, aux dominantes vertes, orangées et noires, par la baie vitrée du salon céleste, une salle peu utilisée qu’elle avait découverte par hasard et qu’elle appréciait pour sa tranquillité, son confort et sa vue panoramique majestueuse sur l’espace.
L’intensité de son chagrin n’avait pas diminué depuis deux jours. Les premiers instants de saisissement passés, la douleur s’était installée, lancinante, omniprésente, comme les crocs d’un animal sauvage plantés en permanence dans sa chair. Elle avait attendu désespérément un message télépathique d’Oïko, puis elle avait dû se rendre à l’évidence : le corps de son aimé errait dans cette immense tombe qu’était l’espace et les morts ne communiquaient pas davantage dans le silence que par la parole.
Les techniciens convoqués par Mère ne s’expliquaient pas la panne ayant déréglé les mécanismes du sas et coupé la retransmission de l’éjection.
« Des événements imprévus peuvent survenir lorsque l’Arche est lancée à la vitesse quantique, avait conclu le responsable.
— Vous n’avez rien de plus probant ?
— Désolé, Mère, c’est la seule hypothèse que nous pouvons retenir.
— Rien à tirer des caméras non plus ?
— Rien. Elles ont cessé de capter des images en même temps que s’est déclenchée la panne générale.
— Cherchez encore. »
Le responsable des techniciens, soulagé de s’en tirer à si bon compte, s’était confondu en excuses et en remerciements avant de se retirer.
On préparait désormais le sauvetage d’un infime pourcentage de la population d’Endor, la dernière cible des nostrems. Ils avaient apparemment décidé de détruire d’abord Talatine, un gros caillou pelé et sinistre très peu habité et localisé aux confins du système de Talat-né. Pendant une journée entière, les appareils nostrems parfaitement répartis dans la stratosphère talatinoise avaient craché sans interruption des ondes invisibles dont les impacts violents déclenchaient des tremblements de terre et bouleversaient les équilibres de la planète. Puis ils avaient envoyé leurs alliés tarpons avec pour mission de s’assurer qu’il ne restait aucun rescapé et, dans le cas improbable où des humains auraient échappé au feu tombé du ciel, de les exécuter sur-le-champ. Les sondes, issues de la technologie nostrem dont se servaient les tarpons, détectaient toute vie humaine à dix mille kilomètres à la ronde et ne laissaient en principe aucune chance aux survivants. Les photos envoyées par un satellite endorien utilisant le système de messagerie quantique montraient la surface de Talatine entièrement recouverte d’un manteau de débris noircis par le feu. On ne distinguait plus un seul édifice, plus un seul arbre, seulement une planète dénudée, désolée, frappée avec une telle puissance qu’elle ne parviendrait peut-être pas à se régénérer.
Leur sinistre besogne accomplie, les vaisseaux tarpons avaient rejoint la gigantesque flotte spatiale qui avait mis le cap sur Endor.
« Nous n’avons pas eu le temps de parler, ma fille.
— Je vous écoute, Mère.
— Tu ne m’en veux pas trop ?
— Je vous mentirais si je vous disais que je n’ai aucune colère contre vous.
— Ce garçon n’est plus, passons à autre chose. Ah, je n’ai pas très bien compris tes explications sur la disparition d’Otar. »
Yhué tenta de se remémorer la version d’Oïko.
« Otar a essayé de me violer, et il a tiré une première fois sur Zagor, le brigadier préposé à la surveillance du condamné qui est venu à mon secours ; il l’a manqué, puis il m’a tiré dessus et m’a aussi ratée. Zagor a tenté de l’arrêter, mais Otar a refusé d’obtempérer et s’est enfui. Zagor a renoncé à le suivre, d’autant qu’il était préposé à la surveillance du prisonnier.
— C’est bien ce qui s’est passé ?
— Oui, Mère.
— Si les caméras de surveillance avaient normalement fonctionné, j’aurais pu vérifier tes dires. Mais les images sont quasiment illisibles. Je me contenterai donc de ta parole. Où peut être Otar, maintenant ?
— Aucune idée.
— Bon, rejoins-moi : les brigadiers sont sur le point de descendre sur Endor. Et j’ai l’intention de les accompagner.
— Vous prenez des risques, Mère.
— Nous les prenons toutes les deux : tu viens avec moi.
— Bien, Mère. »
 
Le capitaine avait exprimé son désaccord d’un interminable soupir lorsque Mère lui avait annoncé qu’elle descendait avec les brigadiers en compagnie d’Yhué. Il s’était efforcé de la dissuader, mais, la décision étant prise, nul ne la ferait revenir en arrière.
L’officier essaya encore, en s’appuyant sur Yhué.
« Dites-lui, vous, qu’elle sera vraiment en danger en bas. Les nostrems vont bientôt débouler et réduire la planète en cendres. Elle sera plus en sécurité dans l’Arche.
— Qui suis-je pour remettre en cause les décisions de Mère ? Lorsqu’elle est déterminée, rien ne peut l’arrêter. Au fait, vous avez perdu plusieurs brigadiers lors de la dernière éjection. Je vous adresse toutes mes condoléances.
— Merci. Je crois savoir que le condamné vous était très cher. »
Le capitaine vérifia que Mère, qui discutait avec des brigadiers, ne pouvait pas l’entendre.
« Et je crois savoir qu’il n’a pas été condamné pour de bonnes raisons, ajouta-t-il à voix basse.
— Un différend avec Mère.
— Elle est de plus en plus susceptible. Il va falloir…
— Il va falloir quoi, capitaine ? »
Ils ne s’étaient pas rendu compte que Mère était revenue vers eux.
« Je parlais du sauvetage. Il va falloir être efficaces. Nous ne savons pas quand les nostrems ouvriront le feu. »
Mère le fixa d’un air soupçonneux.
« Comme d’habitude, non ?
— Oui, mais c’est notre dernière expédition et il ne faut pas la manquer. Vous n’êtes pas équipées pour un raid spatial, mais on se débrouillera. Nous descendons sur Spär, la capitale. C’est là où nos chances sont les plus grandes de sauver le maximum d’Endoriens. Vous serez dans le même vaixeau que moi et vous ferez exactement ce que je vous dirai. Acceptez-vous ces conditions, Mère ?
— Je les accepte, capitaine.
— Et vous, Yhué ?
— Je les accepte également. »
Le capitaine conduisit les deux femmes dans une grande pièce appelée salle des départs et salle des arrivées, puis il assigna à chacune un siège capitonné de mousse et pourvu de multiples ceintures.
« Les ceintures s’enrouleront autour de vous dès que l’IA du vaixeau aura détecté les prémices du décollage, expliqua-t-il aux deux femmes. Elles s’adapteront à votre corpulence. Vous ne serez pas trop oppressées tout en restant parfaitement maintenues en cas de tempête ou de turbulences. À propos, si vous le souhaitez, vous recevrez vos tenues de soldats demain à la première heure du premier quart.
— Nous verrons cela plus tard, capitaine. »
L’officier vérifia l’heure à sa montre.
« Nous partons dans deux minutes. »
Les sièges capitonnés accueillaient tous des soldats, hommes et femmes, plutôt jeunes. Ils bavardaient calmement avec leurs voisins, comme s’ils partaient pour un pique-nique organisé par une partie de la famille exilée sur un autre monde. Puis, tandis que leur appareil avançait avec lenteur dans le tunnel qui séparait le hangar de l’espace, la rumeur courut qu’un ou une invitée prestigieuse voyageait en leur compagnie. Plusieurs noms circulèrent avant que l’un d’eux s’impose : Mère.
Yhué entendit à plusieurs reprises des jeunes filles qui se félicitaient mutuellement de la présence de Mère à bord. Les brigadiers ne pouvaient pas bouger pour l’instant, mais dès que le feu vert marquant la fin du décollage serait remplacé sur les écrans par le symbole de la navigation quantique, ils pourraient quitter leurs sièges pour se dégourdir les jambes et, dès qu’ils l’auraient repérée, ils s’agglutineraient autour d’elle comme un essaim.
« Tu les entends, ma fille ? On dirait bien que le secret de ma présence à bord de ce vaixeau a été éventé. J’aurais préféré rester incognito, observer les brigadiers au naturel.
— Cette popularité ne peut pas vous décevoir. Vous auriez été encore plus dépitée si personne ne vous avait remarquée. »
Mère ne répondit pas tout de suite.
« Parfois, ma fille, je me demande si je n’aurais pas mieux fait de t’enfermer dans le même sas d’éjection qu’Oïko.
— Parfois, Mère, je me demande si je n’aurais pas mieux fait de l’accompagner. »
 
Mère eut toutes les peines du monde à se débarrasser des hommes et des femmes qui l’entouraient et qui, tous, voulaient la toucher et lui parler. La dévotion des brigadiers étonna Yhué : elle ne pensait pas que les gardiens de l’ordre de l’Arche lui vouaient une telle ferveur. Un fanatisme qui garantissait leur loyauté. Mère avait besoin d’eux pour maintenir l’ordre dans le vaisseau géant, et la nécessité d’un service d’ordre zélé se faisait d’autant ressentir dans un espace clos renfermant plus d’un million d’individus. De la même façon que les blessures s’infectent et affaiblissent le corps, les mécontentements se transformaient rapidement en émeutes ou en mutineries, et la brigade devait intervenir dans des délais très brefs. Les éjections publiques relevaient du même processus, ce qui expliquait en partie l’inflexibilité de Mère. Mais elle se comportait en despote, et son attitude soulevait des doutes quant à la civilisation idéale qu’elle projetait de créer sur le nouveau monde. Elle n’en avait pas encore parlé à Yhué, mais Kotha, une divine en veine de confidences, ou une rivale hypocrite avide de montrer à la favorite du moment qu’elle en savait davantage qu’elle, lui avait expliqué le Grand Projet, une civilisation humaine nouvelle sous le signe de l’harmonie et du respect de l’univers, bâtie avec les préceptes de Mère, qui réussirait là où les autres avaient échoué, qui montrerait que l’humanité n’était pas l’espèce aussi dévoyée, irrespectueuse et détestée des autres espèces qu’elle le paraissait.
« Nous verrons alors quelle est notre place dans la nouvelle hiérarchie. »
Kotha avait ponctué son discours d’un sourire cauteleux.
« Que de belles surprises en perspective !
— Pourquoi ? Tu as peur de perdre ta place ? » grinça Yhué.
La divine avait ravalé son sourire illico presto.
« Comme ton chéri l’a perdue ?
— Mon chéri, lui, n’a jamais perdu son âme. »
 
« Eh bien, ma fille, tu ne perçois plus mes communications ?
— Pardon, Mère, j’étais perdue dans mes pensées.
— Ressaisis-toi, Yhué, ou je vais finir par croire que je me suis trompée sur ton compte.
— Oui, Mère… »
La communication s’interrompit.
Tu ne sais pas encore à quel point tu t’es trompée, Mère, songea Yhué.
 
Le vaixeau atterrit non loin du palais de l’Ajid Kha, glorieux édifice en plein cœur de Spär, la capitale d’Endor. Les neuf autres se posèrent, les uns sur les places environnantes, les derniers en périphérie de la ville. Les habitants pris de panique couraient, hagards, dans les rues comme une colonie d’insectes surprise par son pire prédateur.
« Qu’est-ce qui les rend dingues comme ça ? marmonna le capitaine, debout devant le hublot.
— Ils nous prennent peut-être pour des ennemis, avança Mère. Ou la réponse est dans le ciel. »
Le capitaine se retourna et cria :
« On sort. Méfiez-vous ! Il y a peut-être des tarpons dans le secteur. »
Le sas s’ouvrit ; les brigadiers, galvanisés par la présence de Mère, se ruèrent sur la passerelle et se répartirent en un large cercle, créant un espace vide d’une cinquantaine de mètres de diamètre. Le capitaine et trois brigadiers descendirent à leur tour, accompagnés de Mère et d’Yhué.
« La réponse est dans le ciel ! »
Mère désignait les formes sombres en suspension dans l’atmosphère d’Endor.
« Jamais les nostrems ne stationnent aussi bas d’habitude, murmura le capitaine.
— C’est leur dernière attaque, avança Mère. Sans doute veulent-ils jouir pleinement du spectacle avant de repartir.
— On dirait que vous les connaissez bien, intervint Yhué.
— Je ne les connais pas vraiment, je les devine. »
« Évite ce genre de remarque en public, ma fille, une autre similaire et tu seras éjectée.
— Pardon, Mère, je ne voulais pas vous offenser. »
Un fourmillement sur sa nuque avertit Yhué qu’elle était la cible d’un regard insistant. Elle lança un coup d’œil par-dessus son épaule : le capitaine la fixait avec un intérêt mêlé d’étonnement.
« Que faisons-nous maintenant ? demanda Yhué.
— C’est dangereux de rester ici, répondit le capitaine. Les nostrems peuvent ouvrir le feu à tout moment.
— Sans que nous sauvions des gens ?
— Vous risquez la mort à tout moment, s’agaça l’officier. Vous pensez que je vais laisser un million d’êtres humains, les derniers de leur espèce, orphelins de Mère ?
— Allons, capitaine, tout se passera bien, j’en fais le serment », assura Mère d’une voix étonnamment apaisante.
Sur quelles certitudes te bases-tu, Mère, pour prononcer un tel serment ? songea Yhué. As-tu obtenu des garanties des nostrems ? Tu les connais, n’est-ce pas ?
L’officier capitula, plaça sa montre devant ses lèvres, pressa un bouton latéral et dit :
« Passez la bande sonore. »
Une voix nasillarde domina soudain le brouhaha.
« Endoriens, la flotte de guerre nostrem se présente dans votre ciel pour détruire votre planète, comme ils ont déjà détruit toutes les autres planètes habitées par des humains. Votre monde est le dernier sur leur liste. N’espérez aucune compassion, aucune grâce, de leur part. Nous vous offrons la possibilité d’échapper à votre terrible sort. Nous allons vous ouvrir nos vaixeaux pour rejoindre l’Arche de Mère stationnant dans l’orbite d’Endor. Nous avons dix nefs réparties dans la ville de Spär, soit une capacité totale de trente-cinq mille passagers. Nous n’exigeons rien d’autre de vous que vous preniez votre décision maintenant. Aucune priorité d’aucune sorte ne sera réclamée ni envisagée. Nous vous demandons seulement de faire vite. Plus nous gagnerons de temps, plus nous pourrons sauver d’habitants de cette cité. »
Les brigadiers rompirent le cercle pour former un chemin entre deux haies où personne n’osa se risquer au début. Puis, un jeune homme s’engagea entre les rangs des brigadiers, bientôt suivi d’une mère et de ses deux enfants, puis d’une file ininterrompue d’hommes, de femmes et d’enfants qui jetaient des regards terrorisés aux soldats, à Mère et au capitaine.
« Vous le saviez, Mère, n’est-ce pas ?
— Quoi donc, ma fille ?
— Que vous ne risquiez rien, qu’on n’ouvrirait pas le feu tant que vous fouliez le sol endorien.
— Tu es perspicace, ma fille, et c’est la raison pour laquelle je t’ai choisie pour me seconder malgré tes défauts, tes sarcasmes et tes doutes. Aucune des divines ne t’arrive à la cheville. J’ai en effet réussi à contacter le chef suprême des nostrems et lui ai proposé un marché : il nous laissait emporter trente-cinq mille Endoriens sans intervenir, en échange, je m’engageais à disparaître sur mon nouveau monde et à ne plus en sortir. Il a approuvé mon offre en la soumettant toutefois à l’approbation de quelqu’un de très important. Qu’en penses-tu ?
— Vous avez accepté d’être condamnée à l’immobilité sur un monde que vous n’avez pas vraiment exploré, dont vous ne connaissez presque rien ?
— J’ai accepté pour la forme. Le temps passera, les mondes et les êtres qui les peuplent changeront. De toute façon, au fond de son cœur, l’être humain se rit des commandements et des contraintes. »
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Preuves d’humanité
« Je n’ai pas pu empêcher la destruction de Talatine et des autres mondes de la ceinture de Klavil, j’en suis malade. »
Les larmes roulaient sur les joues de Borée, inconsolable. L’enfant la regardait avec attention et perplexité, se demandant visiblement pourquoi elle perdait ainsi autant d’eau par les yeux. Il observa également les cinq compagnons de l’humaine sur l’écran central : ils partageaient tous sa tristesse, comme si le simple fait de la savoir désespérée avait déteint sur eux.
Comment appelait-on cela, déjà ? La sympathie, ou peut-être l’empathie ?
« Tu n’es pas responsable des exterminations, grogna Hon Dar Chek. Tout le monde ne peut pas en dire autant.
— Si vous parlez de moi, sachez que je ne culpabilise pas, objecta l’enfant d’une voix étrangement grave. Pourquoi culpabiliser quand ce qu’on fait est… juste ?
— C’est juste de bombarder une planète sans savoir qui on tue ?
— C’est juste quand on a reçu l’approbation de ses pairs.
— Vous avez des pairs ? Des confrères ?
— …
— J’ai l’impression que vous nous prenez pour des crétins.
— Pas du tout. Même si vos réactions prouvent souvent que vous l’êtes. »
Les passagers de l’Occimor ne savaient pas comment réagir face aux réponses déroutantes de l’enfant. Lorsqu’elle les avait appelés pour une communication vidéo, Borée était apparue avec, à ses côtés, ce garçon d’une dizaine d’années. La surprise s’était avérée totale lorsqu’elle avait précisé qu’il était le chef absolu des nostrems, qu’il était âgé en réalité de dix mille ans, qu’il s’était affranchi de l’humanité en violant les lois terrestres sur les brevets génétiques. Borée avait marqué un silence pour bien laisser à ses paroles le temps de se frayer un chemin dans l’esprit de ses interlocuteurs.
« Pour l’anecdote, un certain Dr Khan avait procédé aux opérations interdites sans avoir reçu un seul cent de la somme exorbitante promise, si bien que, découragé, il s’était réellement tourné vers la Médecine, la vraie. En attendant, Khan avait créé plusieurs posthumains qui ressemblaient vraiment à des monstres. Expulsés de leurs logements, chassés des jardins publics, bannis des agglomérations, les monstres s’étaient rassemblés et, financés par un magnat américain dont la fortune reposait sur la technologie de pointe, ils avaient conçu et fabriqué un vaisseau spatial recourant massivement à la physique quantique. Des historiens prétendent qu’ils reçurent l’aide de visiteurs de l’espace, mais la controverse prend une ampleur haineuse qui me rebute et j’ai cessé de creuser le sujet. Une fois le vaisseau prêt, nos posthumains s’apprêtèrent à l’offrir à l’humanité en échange de leur réadmission publique dans la société. Les hommes de l’époque refusèrent le marché et leur en proposèrent un autre : le vaisseau contre une grosse somme d’argent, cent milliards de monkibus, la cryptomonnaie en vogue en ce temps-là. Les monstres feignirent d’accepter, mais ils installèrent en une nuit des réserves de nourriture et d’eau pour trois ans et décollèrent. On ne revit jamais les sept pionniers du voyage spatial, même lors de la Première Expansion. L’enfant est l’un des sept. Il a consacré dix mille années au perfectionnement de la technologie et à l’immortalité. Il a choisi de vivre éternellement dans des corps d’emprunt, et récemment, il a opté pour un corps de dix ans. On l’a informé, il y a trois ans, que les espèces non humaines étaient maltraitées par les hommes et il a décidé de mettre un terme à l’humanité, qu’il juge violente, avide, cruelle et injuste. Comme il n’a pas de nom, il m’a priée de lui en choisir un. Je lui ai proposé Quasimodo en référence au monstre bossu de Notre-Dame de Paris de Victor Hugo, un auteur de l’antiquité première période. L’enfant m’a donné son consentement. Je l’ai spontanément raccourci en Quasi. Deux syllabes suffisent. Mon vrai prénom est Élaboréelle, j’ai béni mes parents lorsqu’ils m’ont surnommée Borée. Quasi m’a proposé de suspendre la destruction d’Endor et de descendre avec lui sur la planète. Si nous trouvons dix bonnes raisons d’épargner la dernière colonie humaine de la Voie lactée, elle ne sera pas exterminée. Si nous échouons, il procédera à la destruction totale d’Endor.
— Qu’entendez-vous par bonnes raisons ? » demanda Hiaster.
Ce fut Quasi qui répondit :
« Dix preuves que l’humanité peut se conduire en espèce bienveillante. Dix comportements généreux, désintéressés, dix initiatives bénéfiques à l’ensemble de la société…
— Combien de jours vous donnez-vous ?
— Trois jours de l’antiquité terrestre, évidemment. Je prendrai l’heure exacte lorsque nous commencerons, je la prendrai également lorsque nous terminerons. Quant à vous, vous êtes mes hôtes. Si quoi que ce soit vous fait plaisir, il vous suffit d’appeler les assistants qui vous apparaîtront régulièrement sur les écrans. N’hésitez pas à les solliciter : ils se débrouilleront pour vous servir dans votre cabine. Nous, nous descendons.
— Fais attention à toi, Borée, dit Jik Hok Koh.
— Tu es une preuve vivante de la bienveillance de l’humanité, renchérit Hon Dar Chek.
— Le Conseil des Anciens nous a contactés la nuit dernière, ajouta Jodesko. Il te bénit et te soutient. »
Borée et Quasi s’installèrent dans la minuscule navette qui atterrirait dans un coin tranquille d’Endor.
Quasi adorait la piloter.
« Elle me rappelle mes jeux d’enfant d’il y a dix mille ans.
— Les radars ont détecté la présence d’un autre vaisseau, gigantesque, en orbite géostationnaire à l’orée de la stratosphère d’Endor, ça évoque quelque chose pour vous ?
— Je ne m’en préoccupe pas. Il ne me paraît pas dangereux en tout cas. Je verrai ce qu’il convient de faire quand nous en aurons fini avec Endor. »
Volant en mode furtif, indétectable par les radars et les satellites environnants, la navette se posa comme une fleur dans une cour intérieure cernée de hauts murs. Ils patientèrent quelques minutes avant d’actionner le sas et de dévaler la passerelle qui avait jailli de ses flancs métalliques et s’était posée sur le sol. La peau de Borée se réjouit de ressentir la douce chaleur des rayons de Talat-né, l’étoile rouge du système ; les rosaces rouge orangé disséminées dans le ciel réenchantèrent son regard.
« Personne ne s’étonnera de la présence de la navette dans cette cour ? demanda-t-elle.
— C’est un espace qui m’est réservé. J’en dispose d’au moins un sur chacune des capitales planétaires. Enfin, j’en disposais. Ils sont tous détruits désormais.
— Pour quelqu’un qui s’était détourné de l’humanité, vous sembliez accorder un grand intérêt aux communautés humaines.
— Je m’en étais détourné, c’est vrai. Cela faisait six siècles que je n’avais pas mis les pieds sur Endor, mais vous avez relancé ma curiosité.
— Pas tant que ça, ou vous auriez fait preuve d’indulgence pour Talatine et n’auriez pas négocié aussi chichement, aussi âprement, la grâce d’Endor.
— Estimez-vous déjà heureuse que j’aie accepté de négocier.
— C’est vrai et je vous en remercie. Quel coin de Spär voulez-vous visiter ?
— Je ne sais pas. Vous ne connaissez donc pas cette ville ? Je vous croyais endorienne.
— Je me sens avant tout humaine. Oui, je vivais sur Endor avant de partir à votre rencontre. À Tlemtin, plus exactement, une petite ville provinciale à mille cinq cents kilomètres d’ici. Je venais de temps à autre à Spär pour mon travail, mais la capitale est extrêmement bruyante et sale, et j’aimais retrouver mon havre de paix à la fin de mes cours.
— Quel genre de travail ?
— Mon travail officiel est professeure à l’université de Tlemtin, où j’enseigne la conquête humaine de l’espace et les relations avec les autres espèces de la galaxie. Ce qui me passionne avant tout, c’est d’approfondir mes recherches sur les espèces non humaines. On me considère déjà comme une spécialiste : le gouvernement de l’Ajid Kha m’a même convoquée au Palais pour essayer de comprendre les motivations de l’espèce qui s’attaquait systématiquement aux planètes humaines, vous en l’occurrence. J’y suis allée en compagnie de mon amie Macrosmé, une caudale. Les gardes l’ont couchée en joue parce qu’elle recevait une communication télépathique du Conseil des Anciens, qu’elle devait dégager l’un de ses membres supérieurs pour bien capter leur message et le répéter mot pour mot à l’Ajid Kha, mais les gardes ont cru qu’elle se livrait à une provocation, et ils l’ont tuée de sang-froid. »
Borée ne put retenir ses larmes à l’évocation de ce souvenir. Quasi la regarda pleurer un long moment sans intervenir, ignorant visiblement comment réagir aux manifestations physiologiques du chagrin.
« Vous l’aimiez beaucoup ?
— C’était ma meilleure amie, celle que j’aimais le plus au monde.
— Vous venez pourtant de dire qu’elle était caudale, donc d’une autre espèce que la vôtre ?
— Pour nous définir par une expression commune qui évite tout malentendu, nous préférions dire : êtres conscients. Oui, on peut s’apprécier, voire s’aimer entre êtres conscients, parce qu’on l’a choisi toutes les deux, qu’importent les apparences et les appartenances. »
Quasi hocha la tête.
« Cette histoire me plaît. Elle me rappelle la mienne. Nous, les posthumains, nous nous sommes heurtés non seulement à des êtres conscients, mais à des êtres humains. Nos propres congénères nous ont rejetés sans pitié, sans même nous écouter.
— Vous avez vécu dix mille ans dans la haine de l’humanité ? »
Quasi réfléchit un long moment avant de donner sa réponse. Ils étaient sortis de la cour intérieure et s’étaient engagés sous le grand porche lorsqu’il reprit :
« Il y a un peu de ça. Non, il y a beaucoup de ça. Cette colère originelle m’étouffe depuis très longtemps.
— Le massacre de toutes ces populations l’a apaisée, cette colère ?
— Je le croyais au début, et puis elle est revenue, tenace, plus tyrannique qu’avant. Un seul événement m’a permis de m’en détacher.
— Quel événement ?
— Notre rencontre, Borée.
— Notre rencontre est une expression qui sous-entend beaucoup de choses…
— Non, justement. À mon grand étonnement, la vie paraît simple, évidente, avec vous. À votre contact, je me suis rendu compte que je me suis fourvoyé depuis dix mille ans dans des impasses.
— La dernière étant l’anéantissement de l’humanité, une façon que vous pensiez radicale, définitive, de régler votre problème. »
Le visage de l’enfant se durcit tout à coup, comme s’il craignait d’être pris en flagrant délit de faiblesse.
« Pas seulement. L’espèce humaine est dangereuse pour les autres espèces et menace l’équilibre de la galaxie. Vous avez intérêt à me montrer les bons aspects de l’humanité, Borée. »
 
La scène se situe place des Pionniers, tout près du palais de l’Ajid Kha. Un homme court dans la rue, affolé. Un autre homme, plus svelte, plus jeune, lui bloque le chemin et dit : « Tu vas où comme ça ? »
L’homme, tout essoufflé, lui répond :
« Ma femme et mes enfants se sont embarqués dans le vaisseau qui s’est posé tout près d’ici, et j’essaie de les rejoindre.
— M’étonnerait qu’il te reste une place. Les gens se battent pour faire partie des derniers veinards. Moi, je leur ai laissé la mienne. »
L’homme tremble et contient encore ses larmes, mais il semble sur le point de défaillir à tout moment.
« Tu les aimes vraiment, ta femme et tes enfants ?
— De tout mon cœur, monsieur.
— Et eux, ils t’aiment vraiment ?
— Pareillement.
— Alors pourquoi ont-ils embarqué sans t’attendre ?
— J’étais moi aussi sur le point d’embarquer quand je me suis rendu compte, dans la précipitation, que j’étais parti en oubliant de saluer ma vieille mère. Ma femme et mes enfants ont voulu m’accompagner, mais j’ai refusé, ils étaient déjà à l’intérieur du vaisseau et je ne voulais surtout pas qu’ils perdent leur place. »
Le jeune homme perd toute agressivité et prend son interlocuteur par les épaules.
« Tu t’appelles comment ?
— Murti.
— Suis-moi, Murti, je vais essayer de t’arranger ça. »
Ils se dirigent vers la place où s’est posé le vaisseau, entouré d’une foule en furie. Le jeune homme se fraye un chemin dans la multitude et provoque quelques bousculades qui ne sont pas loin de dégénérer en bagarres.
« Pour qui tu te prends, toi ? Attends ton tour ! »
Le jeune homme, suivi comme son ombre de Murti, continue d’avancer malgré les insultes et les coups. Il aperçoit désormais les soldats du vaisseau qui se tiennent de chaque côté du sas d’embarquement. Ils tirent vers eux des hommes et des femmes qui ne sont pas encore tout à fait à l’intérieur de l’appareil.
Le jeune homme hèle un soldat.
« Qu’est-ce que tu veux, toi ? Tu ne vois pas que nous sommes déjà surchargés ? »
Le jeune homme s’approche encore.
« Ce n’est pas pour moi, monsieur, mais pour l’homme qui est derrière moi. Sa famille a déjà embarqué. Vous n’allez pas les séparer tout de même. »
Le soldat hoche la tête et fait signe à Murti de s’avancer. Bousculé par les retardataires qui en ont assez de se faire doubler, il tend les mains en un ultime effort vers le soldat qui les empoigne pour le haler dans le sas centimètre après centimètre. Le lourd panneau de fer s’ébranle et descend dans un léger crissement, avalant Murti, obligeant les uns à redescendre en toute hâte, poussant les autres à plonger dans l’espace vide qui rétrécit, puis à rouler sur le plancher pour passer de l’autre côté.
Deux spectateurs attentifs n’avaient rien perdu de la scène. Quasi et Borée avaient vu le jeune homme se dresser devant l’homme qui courait, dans une posture menaçante augurant du pire. Comme les forces de l’ordre débordées ne lui seraient d’aucun secours, Borée avait voulu intervenir, mais Quasi lui avait saisi le poignet pour lui signifier de ne pas s’en mêler.
« Lâchez-moi, j’agis comme bon me semble.
— Ce n’est pas vous qu’on juge, c’est ce jeune homme. »
Borée avait acquiescé d’un mouvement de tête et il l’avait relâchée. Les deux hommes s’étaient entretenus. Borée ne pouvait pas les entendre, Quasi, si. Son ouïe augmentée était selon lui plus performante que celle d’un animal sauvage, dont la survie repose sur deux sens principaux, l’ouïe et l’odorat. Il avait résumé la teneur de leur entretien à Borée tout en suivant à distance les deux hommes qui avaient entrepris de fendre la foule. Il ne leur avait pas échappé qu’après avoir échangé quelques mots, ils additionnaient leurs efforts pour pousser Murti à l’intérieur du vaisseau.
« Devons-nous considérer que le jeune homme a agi pour le bien commun ? interrogea Quasi quelques minutes après la fermeture du sas.
— Sans aucun doute. Il a réuni une famille séparée sans rien exiger pour lui.
— Ce que vous dites est vrai. Mais a-t-il agi avec justesse ? Sa volonté de réunir la famille séparée ne s’est-elle pas opposée à d’autres volontés ? Nous avons pris son parti parce que nous connaissions l’histoire malheureuse de Murti, mais nous ne savons rien des histoires des autres candidats à l’exode, rien de leurs secrets. Peut-être l’énergie du jeune homme a-t-elle abouti à séparer d’autres familles, à engendrer d’autres malheurs ?
— Si nous procédons de la sorte à chaque épisode, nous ne parviendrons jamais à atteindre les dix. Vous avez parlé tout à l’heure d’anecdotes destinées à montrer que les humains peuvent se montrer bienveillants, généreux, désintéressés, et il me semble que ce jeune homme correspond exactement à cette définition. Nous ne savons rien, et ne pouvons savoir, des conséquences de son intervention, mais nous sommes au moins certains que, grâce à lui, une famille a été réunie. »
Quasi n’ergota pas, il se renfrogna dans un silence maussade, semblant tout à coup se désintéresser de Borée et du monde qui l’entourait.
L’historienne prit conscience qu’il ne changerait pas facilement d’avis. Ayant vécu dix millénaires dans la certitude que l’humanité était une espèce nuisible, elle devrait batailler ferme pour le contraindre à déplacer son point de vue. Tout dépendait de la sincérité de sa démarche.
« Allons voir si vous trouvez d’autres motifs d’espérer », proposa Quasi.
Ils s’éloignèrent du centre-ville devenu chaotique depuis l’arrivée des vaisseaux nostrems dans le ciel d’Endor. Spär, livrée à elle-même, n’avait plus de frontières, plus de règles. Les habitants traînaient dans les rues, ivres, désœuvrés, les yeux levés vers le ciel, guettant la terrible pluie de feu qui menaçait de s’abattre sur leurs têtes, sur leurs rêves, ignorant combien de temps il leur restait à vivre. Des religieux étourdis par leurs prêches haranguaient la foule regroupée devant eux par petits groupes.
Un sifflement soudain perfora le ciel crépusculaire. On s’attendait à entendre une déflagration, ce fut un rire démentiel qui se prolongea de place en place.
« C’est vous qui avez conçu cette farce ? demanda Borée.
— Oui, j’avais besoin d’un petit moment de détente.
— Je trouve quant à moi que c’est un incroyable manque de respect !
— Vous l’avez bien dit, il s’agit d’une farce, d’une bouffonnerie. Cessez de prendre tout au tragique, Borée. »
Ils s’étaient peu à peu enfoncés dans un dédale de ruelles de plus en plus étroites, croisant des individus louches ou complètement ivres. Borée n’avait jamais mis les pieds dans ce genre d’endroit. Elle se rendit compte qu’elle n’avait pas pris le temps de s’aventurer dans Spär, de flâner dans ces ruelles tortueuses, qui semblaient pourtant battre au rythme du cœur de la capitale. À l’intersection de deux rues, il leur fallut traverser une sorte de cour des miracles. De nombreux corps occupaient les recoins de pénombre. Un homme à demi nu les apostropha violemment :
« Que vient faire cette bourgeoise dans le quartier ? Chercher le grand frisson ? Avec son gosse, en plus ? »
Elle posa la main sur l’épaule de Quasi pour l’inciter à presser le pas. Des silhouettes se découpèrent devant eux, émergeant des ténèbres, leur bloquant le chemin une trentaine de mètres plus loin. Le quartier parut s’animer tout à coup. La trappe se referma sur eux : une trentaine de personnes disposées en cercle les entouraient et les observaient en silence. Certains et certaines étaient munis de couteaux, d’autres de pics à glace, d’autres encore de hachettes et de fléaux.
« Ah ! s’exclama Quasi. Voilà un comité d’accueil très humain. »
Apparemment, il n’éprouvait aucune peur face aux individus qui n’attendaient qu’un signal pour tabasser les deux crétins venus d’eux-mêmes se fourrer dans la gueule du loup noir. Le garçon avait l’air un peu bizarre avec son allure d’enfant démentie par un regard grave et l’expression indéfinissable de son visage, qui n’appartenait ni à ce monde ni à ce temps.
Un homme assez jeune, grand et costaud se détacha du groupe pour s’avancer vers eux, le manche d’une hache posé sur l’épaule.
« Vous aurez compris, madame, nous ne vous laisserons repartir, votre fils et vous, que si vous vous allégez de tout ce que vous avez de précieux : argent, bijoux, cartes diverses, vêtements, chaussures, et pourquoi pas sous-vêtements. Les temps sont durs pour tout le monde. »
Quasi s’avança vers lui.
« Tu as quelque chose à me dire, bonhomme ?
— Écartez-vous. Vous risquez les pires ennuis si vous vous obstinez à nous bloquer le passage.
— Hé, madame, vous l’avez mal élevé, votre gosse ! Il faudra lui faire comprendre la prochaine fois qu’ici, ce sont les grands qui parlent. Voyons ce que nous avons. Videz vos poches.
— Il n’y a rien dans nos poches, protesta Quasi.
— Ferme-la, microbe, ou je te flanque une fessée cul nu devant tout le monde. »
Les yeux de Quasi, soudain très pâle, brillèrent d’un éclat éblouissant. Il s’avança vers le chef de la bande et le fixa jusqu’à ce que ce dernier tombe à genoux, les mains autour du cou, cherchant désespérément l’air qui commençait à lui manquer. Les autres reculèrent, impressionnés. Tremblant de tous ses membres, l’homme poussa un gémissement à fendre l’âme. Ses os claquèrent un moment sur le ciment de la rue, puis il se détendit comme une marionnette aux fils coupés.
« Est-ce qu’il est…
— Mort ? »
Borée jugea le sourire de Quasi malvenu.
« Non, une simple syncope, dont il lui faudra un bon moment pour se remettre, mais il vivra. Enfin, si sa planète est épargnée. »
Il reprit sa marche interrompue quelques instants plus tôt. Les ombres qui lui barraient le chemin s’écartèrent. Borée hâta le pas pour le rattraper.
« Hé, le monstre ! cria une femme. Ne remets plus jamais les pieds dans ce quartier. La prochaine fois, nous saurons t’accueillir. »
Quasi se retourna, les yeux plus brillants que des ampoules, et de nombreux membres de la bande s’enfuirent sans demander leur reste.
« Y aura-t-il une prochaine fois ? »
Sa voix grave, gorgée de puissance, acheva de les mettre en déroute.
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Réunion familiale
L’embarquement était terminé pour les dix vaixeaux, et, alors que le capitaine s’apprêtait à donner le signal du départ, il se rendit compte que Mère et Yhué avaient échappé à sa vigilance pendant que les brigadiers, sous ses ordres, tentaient de maîtriser un début de bagarre générale entre les candidats à l’exode.
Il demanda aux équipages des neuf autres appareils si l’un d’entre eux avait les deux femmes à son bord ; les réponses furent toutes négatives. Il leur ordonna alors de regagner immédiatement l’Arche tandis que le dixième vaixeau attendrait le retour des passagères manquantes.
Il reçut un appel sur son endophone et s’isola pour répondre.
« C’est fait, capitaine : nous avons le contrôle de l’IA. Nous vous attendons.
— Nous avons un problème ici, nous avons perdu Mère.
— Il faut absolument que vous la rameniez. S’ils ne la voient pas, les passagers prendront peur et refuseront de nous suivre.
— Je vais essayer de les retrouver avec cinq hommes. Pendant ce temps, le vaixeau rejoindra l’Arche pour y déposer les rescapés et reviendra nous prendre sur Endor.
— Les nostrems risquent d’ouvrir le feu à tout moment, capitaine…
— Ce sont mes ordres. Je compte sur toi pour finir le travail dans l’Arche si ça se passe mal ici.
— Je ne faillirai pas, capitaine. »
L’officier raccrocha et se rendit dans la cabine où attendaient les brigadiers, installés dans leurs sièges capitonnés. Il choisit les cinq d’entre eux qu’il estimait les plus fiables, trois hommes et deux femmes, et leur déclara qu’ils partaient à la recherche de Mère et de son assistante, disparues dans les rues de Spär pendant les opérations de sauvetage. Ils descendirent par la passerelle de secours et s’éloignèrent rapidement du vaixeau, qui décolla aussitôt sans bruit, comme poussé par le vent. Le capitaine et les cinq membres du commando le regardèrent se fondre dans la nuit naissante. Ils étaient à présent seuls sur une planète menacée par la plus formidable flotte guerrière de tous les temps et n’avaient pas la moindre idée de la direction à prendre pour chercher Mère.
 
« Que faisons-nous ici, Mère ?
— Je ne sais pas au juste. J’ai ressenti une présence familière. Je veux seulement vérifier quelque chose.
— Les vaixeaux ont commencé à décoller. J’en ai déjà compté neuf.
— Ne t’inquiète pas, ma fille. Ils reviendront nous chercher.
— Pouvons-nous contacter le capitaine par endophone ?
— Non. Je n’ai plus confiance en lui.
— Vous pensez qu’il complote contre vous ?
— Je n’en suis pas sûre, il cache très bien son jeu. J’envisage de le remplacer dès que possible.
— De toute façon, Endor est notre dernier sauvetage, non ?
— La brigade ne sera pas dissoute dans un premier temps : elle servira de base aux forces de l’ordre du Grand Projet. À ce propos, j’ai appris que Kotha, une divine, t’avait tout raconté.
— Elle était surtout désireuse de me montrer qu’elle occupait une place privilégiée dans votre cœur.
— Je l’enverrai remplir des fiches pour toute récompense. Le travail n’avance pas assez vite à mon goût. »
Mère interrompit leur conversation silencieuse pour observer avec attention un couple qui marchait dans la direction opposée à la leur. Yhué et elle sortaient peu à peu des quartiers délabrés, mal famés. Les maisons et les jardins semblaient mieux entretenus, les rues plus propres, quelques boutiques encore ouvertes projetaient leur lumière sur les feuillages des arbres effleurés par la brise et donnaient à l’endroit une dimension onirique. La nuit était tombée et les premiers satellites d’Endor entamaient leur course dans le ciel.
« Je ressens de plus en plus fortement la présence.
— C’est quelqu’un que vous connaissez ?
— Depuis trop longtemps. »
À peine avait-elle prononcé ces mots qu’apparut une jeune femme accompagnée d’un garçon d’une dizaine d’années.
Après avoir marqué une hésitation, Mère et le garçon s’avancèrent l’un vers l’autre et se dévorèrent des yeux un temps qui parut se suspendre.
« Mon frère, dit Mère.
— Ma sœur », dit Quasi.
Les yeux de Mère brillèrent tandis qu’un vague sourire s’esquissa sur les lèvres de Quasi.
« Nous voilà au bout du chemin, mon frère, toi qui voulais te débarrasser des humains, moi qui voulais les sauver.
— Laisse-moi apporter quelques précisions, ma chère sœur : tu as approuvé ma décision, puis tu as eu l’envie de récupérer un peuple humain que tu façonnerais à ton image pour prouver à l’univers entier qu’avec toi à sa tête, l’humanité serait bien meilleure qu’on pourrait le croire. Sur les plusieurs dizaines de milliards d’êtres humains peuplant la galaxie, tu en as sauvé combien ? Un, deux millions ? »
Yhué observa la jeune femme qui se tenait un peu en retrait du garçon. Un peu moins de trente ans, jolie, souriante, elle respirait la joie de vivre et offrait un contraste saisissant avec l’air sinistre de son petit accompagnateur.
Borée exploita le silence qui suivit l’échange entre le frère et la sœur pour faire un pas en avant et se fendre d’une brève révérence.
« Mon nom est Borée, et j’essaie de persuader votre frère d’épargner la planète Endor.
— Pourquoi Endor ? releva Mère. Parce qu’elle est votre planète ?
— Parce qu’elle est la dernière sur sa liste, et que les Endoriens sont des gens charmants. Par ailleurs, Quasi, vous ne m’aviez pas dit que vous aviez une sœur.
— Quasi ? s’étonna Mère.
— Il n’avait pas de nom lorsque je l’ai rencontré, alors j’ai puisé dans la littérature antique pour lui en donner un. J’ai choisi Quasimodo, le bossu de Notre-Dame, de Victor Hugo. »
Yhué s’avança à son tour.
« Je suis Yhué, de Selgat, j’ai été sauvée de la destruction de la planète par les brigadiers de l’Arche. Ensuite j’ai été guérie par les services médicaux de l’Arche de la maladie des globules cannibales qu’on disait incurable. Enfin, j’ai été promue par Mère au rang de confidente et de conseillère. Il y a un point que je ne suis pas sûre d’avoir compris : la destruction massive des planètes peuplées d’humains est le fait d’un seul individu, c’est bien ça ?
— C’est tout à fait ça.
— La flotte nostrem n’est pas virtuelle. Vous contrôlez donc vous-même chacun des vaisseaux. Combien y en a-t-il exactement ?
— Le dernier inventaire répertoriait cinq cent quatre-vingt-dix vaisseaux, répondit Quasi. Tous en parfait état de marche. Soit je les contrôle de façon globale, soit je leur laisse une autonomie partielle pour des missions spéciales.
— Qui les a fabriqués, qui en a fourni la matière première ?
— Mes robots, mes IA. Je suis passé par les nanotechnologies qui rendent les matériaux plus légers et plus solides. Pour le reste, ce ne sont que des calculs.
— Vous vous êtes doté de cette immense force pour pouvoir vous immiscer dans les affaires humaines ?
— Je voulais seulement parer à toute éventualité.
— Quels motifs vous ont poussé à vous débarrasser des humains ?
— Les empêcher de transformer la conquête spatiale en une tyrannie. Mais Borée m’a convaincu que j’éprouvais pour l’humanité une haine profonde, certainement due à la réaction de mes congénères lorsque mes confrères et moi sommes devenus des posthumains, ce qui était formellement interdit à l’époque où l’on pensait que la manipulation des gènes déclencherait l’apparition de maladies incurables. Nous avons mangé du fruit défendu, nous n’en sommes pas morts, au contraire, mais les réactions ont été d’une violence inimaginable. Je ne suis jamais parvenu à surmonter cette souffrance originelle qui m’a valu d’être traité comme un monstre et exclu. Puis, les autres monstres et moi avons conçu et fabriqué notre vaisseau et nous sommes partis loin dans l’espace en espérant oublier tout ça. En vain. Aussi, quand j’ai reçu les plaintes des espèces malmenées par les humains, j’ai pris cette terrible décision d’en finir avec leur espèce. Caldixte et moi sommes les deux derniers survivants de notre groupe de sept.
— Caldixte ? releva Yhué.
— Le vrai prénom de ma sœur.
— Et vous, Quasi ? Quel est votre vrai prénom ?
— Élander. »
Personne n’osa interrompre le long silence qui s’ensuivit. On entendit un grondement dans le ciel, certainement dû à un appareil de la sûreté planétaire d’Endor.
« Toi, tu arrives à la fin de ton projet, Élander, reprit Mère. Moi, je n’ai pas encore vraiment commencé le mien.
— Que cherches-tu à prouver avec ta civilisation idéale ? Les personnes qui t’entourent ne sont pas idéales. Nous avons cru que le posthumanisme était la solution parfaite. Idéale. Mais nous nous sommes isolés, nous avons oublié de chercher un sens à la vie, nous sommes devenus des âmes asséchées qui regardent les humains comme des rats, et il a fallu que ce soit Borée qui se lance avec des amis issus d’autres espèces dans une expédition homérique pour venir à moi et me demander d’épargner les humains pour que je mesure à quel point ma vie n’est qu’un grand vide. Il va pleuvoir. Allons nous abriter dans la navette ; elle est posée tout près d’ici. »
Le ciel se couvrait rapidement, mais ils n’eurent besoin que de quelques minutes pour atteindre la cour cernée de hauts murs et s’engouffrer dans la navette juste avant les premières gouttes. Déchirant le manteau nuageux, la pluie se déversa avec une violence rageuse, crépitant sur le métal dans un grondement sourd et continu.
« Comment avez-vous fait pour être reçue par Élander ? demanda Yhué à Borée.
— C’est une histoire longue et mouvementée, je vous la raconterai si vous le souhaitez.
— J’y compte bien !
— En échange, vous devrez me raconter votre vie dans l’Arche de Mère.
— Elle n’a pas été toujours drôle. Mais je le promets et je tiendrai ma promesse. »
Borée et Yhué, qui se ressemblaient sur de nombreux points, même chaleur, même passion, même vivacité, même curiosité, s’apprécièrent spontanément, se sentant reliées par quelque chose d’impalpable, de très profond.
« La pluie me rappelle l’ennui de ma vie, chantonna Élander. Elle me pousse à rêver d’infini, elle m’invite à paresser dans mon lit, même si je déteste toujours autant sa mélodie.
— Cette chanson est de vous, Qua… ? demanda Borée à Élander. C’est étonnant : le surnom que je vous ai donné ressemble davantage à ce que vous êtes vraiment. J’ai du mal à mémoriser votre prénom.
— Qu’en pensez-vous, Yhué ?
— La même chose qu’elle… Quasi. »
Il éclata de rire.
« Va pour Quasi. Élander ne m’a jamais porté chance sur Terre. Quant à la chanson, non, je m’en serais voulu d’être un aussi piètre parolier.
— Je trouve que tu abandonnes trop facilement la partie, objecta Mère. Ces deux femmes sont des humaines, je te rappelle. Les reines de la manipulation et de la tromperie.
— Tu as mieux à m’offrir, ma sœur ?
— Qu’est-ce qu’elles t’offrent, à toi ?
— Ni plus ni moins qu’un bain d’humanité. Et ce bain d’humanité est tout ce dont j’avais besoin.
— Qu’est-ce qu’un bain d’humanité pour toi ?
— Retrouver la joie et le chagrin, la bonne et la mauvaise humeur, le plaisir de parler avec quelqu’un, de se promener dans les rues, de humer les odeurs, de ressentir l’urgence de respirer. Je n’ai pas évolué d’un millionième de millimètre en dix mille ans. Tu n’as pas répondu à ma question : qu’est-ce que tu as à m’offrir ?
— La vie dans une cité parfaite où tout le monde sera à sa place. Mon expérience avec les rescapés humains.
— Tu les respectes, tes rescapés humains ? Tu leur dis toute la vérité ? Tu ne te montres jamais injuste avec eux ?
— Je fais de mon mieux avec les éléments dont je dispose. Bien sûr, un projet comme celui-là peut reposer sur quelques pieux mensonges, sur quelques injustices, quelques préférences, mais dès que nous aurons pris notre vitesse de croisière, que nous nous sentirons bien dans notre peau et dans nos vies, ils seront vite oubliés.
— Tu sembles confondre, petite sœur, ton projet et tes anciens jeux de poupées. Les poupées ne se rebellaient pas, ne te contredisaient pas, acceptaient tes décisions, ne se tiraient pas les cheveux entre elles – alors, tu les tirais pour elles, tu les accusais et tu les enfermais avec une vraie clef dans le tiroir de la commode, où tu les laissais pourrir de longs mois avant de les sortir et, le plus souvent, de les jeter dans un sac-poubelle. Tu es bien sûre de ne pas reproduire ce comportement avec tes humains ?
— J’étais une enfant alors.
— Tu as joué avec elles pendant plusieurs dizaines de siècles. Tu t’es même effondrée en larmes quand nous avons déménagé et que nous t’avons dit que nous ne pouvions pas emporter ta maison de poupées trop volumineuse pour le voyage. Tu avais quel âge, sept cent dix-sept, sept cent dix-huit ans ?
— Tant d’autres siècles se sont écoulés depuis ce temps-là que ta mémoire te joue des tours, mon frère. Je te fais une proposition. Tu nous accompagnes dans l’Arche, je te la fais visiter, et tu me donnes ton avis. Il aura plus de poids qu’une opinion basée sur des souvenirs incertains.
— Imagine que les passagers de l’Arche apprennent que je suis le responsable de la mort de leurs parents, enfants, frères, sœurs, amis, et de la destruction de leurs planètes, quel sort me réserveront-ils ?
— Comment le sauraient-ils ? Nous ne sommes que quatre à connaître la vérité.
— Plus les cinq amis de Borée, cela fait déjà neuf.
— Eux, ils sont dans l’espace.
— On peut communiquer dans l’espace, on n’a souvent rien d’autre à faire. »
Mère donna un coup du plat de la main sur une surface métallique qui exprima son mécontentement d’un crissement aigu.
« Tu es toujours aussi doué pour m’agacer, Élander.
— Je m’appelle Quasi, désormais, Mère.
— Où donc est passé le jeune homme prêt à se lancer dans toute aventure proposée par la vie ? Où donc as-tu jeté ton courage et ton panache ? Depuis quand es-tu devenu ce petit être rabougri qui se calfeutre dans ses maisons spatiales en surveillant la galaxie ? Tu n’aimes pas être débordé par de nouvelles technologies, n’est-ce pas ? L’apparition de nouvelles lois que tu ne maîtrises pas te flanque une frousse de tous les diables. Et c’est peut-être là où se situe ta haine des humains. Tu sais très bien, au fond de toi, que l’espèce humaine est l’une des plus douées de l’univers, qu’elle franchit les étapes plus rapidement que les autres, qu’elle nous prend souvent de vitesse. Viens dans l’Arche, tu seras sous la protection permanente et discrète des brigadiers. »
Quasi soupira à trois reprises avant de s’adresser à Yhué :
« Je peux avoir confiance en elle ? C’est ma petite sœur, vous savez ? C’est toujours moi qui l’ai protégée pour l’instant.
— Tout a changé, Élander. Tu sembles avoir perdu espoir, mais moi, je n’ai pas renoncé.
— C’est bien ça qui m’inquiète. Tu connais ce proverbe archaïque : “Errare humanum est, perseverare diabolicum.” »
Borée jugea que le moment était venu d’intervenir :
« Ne me dites pas, Quasi, que rencontrer un million d’humains vous fait peur. Vous n’aviez pas eu peur, tout à l’heure, lorsque nous sommes tombés sur la bande de voleurs. Vous disposez d’une arme redoutable qu’il vous suffit d’utiliser si quelqu’un vous agresse dans l’Arche.
— Vous faites allusion à la strangulation mentale ? lança Mère.
— Les réactions de votre adversaire, les mains autour du cou, cherchant désespérément de l’air, évoquaient bien une strangulation. Mais je pense que votre séjour dans l’Arche sera d’autant plus bénéfique si vous renoncez à utiliser vos pouvoirs. Si vous acceptez d’être un humain comme les autres.
— Ne l’écoute pas, mon frère. » Les yeux de Mère brillaient d’un tel éclat que l’historienne suspendit un temps sa respiration. « Ne renonce pas à tes pouvoirs. Tu te souviens de ce que tu me disais pour mes cent ans ? Tu es mûre pour choisir tes pouvoirs, petite sœur. Fais-en bon usage et ne t’en sépare jamais.
— Tu l’as affirmé tout à l’heure : tout a changé. Je viendrai dans l’Arche à la seule condition que nous n’utilisions pas nos pouvoirs.
— Je ne pensais pas que tu avais molli à ce point, Élander.
— À prendre ou à laisser, Mère.
— Que fait-on de la planète Endor ? s’immisça Borée. Nous n’avons pas trouvé les dix raisons de l’épargner.
— Vous faites erreur, Borée. J’en avais déjà neuf. Il nous manquait seulement ce jeune homme qui s’est sacrifié pour permettre à une famille de rester groupée pendant l’exode.
— Quelles sont les neuf autres ?
— Vous êtes bien native d’Endor ? Donc, vous êtes éligible. Depuis que je vous connais, j’ai compté qu’en neuf occasions vous avez fait preuve d’une générosité, d’un altruisme et d’une tolérance remarquables.
— Ça ne compte pas. Nous parlions de dix exemples vertueux.
— En tant que créateur du jeu, je proclame solennellement la victoire de Borée ici présente et, par conséquent, j’annule l’ordre d’ouvrir le feu sur la planète Endor.
— Merci ! s’écria Borée.
— C’est moi qui vous remercie. J’aurais dû vous écouter plus tôt, mais le cerveau manque singulièrement de plasticité au bout de dix mille années. »
Mère dit, d’un ton peu amène :
« Le capitaine de la brigade et cinq de ses soldats vont bientôt nous rejoindre. Nous attendrons ensemble le vaixeau…
— Ma navette est déjà disponible, proposa Quasi.
— Il vaut mieux pour ta sécurité ne pas rejoindre l’Arche avec un appareil inconnu, qui susciterait des questions, des hypothèses. Tandis que personne ne s’étonnera de l’arrivée d’un vaixeau.
— Tu as raison, petite sœur.
— Pas toujours, mais souvent. Il va falloir que je m’exerce un peu.
— Attention, Caldixte, on a dit : pas de recours aux pouvoirs. »
Elle lui retourna un sourire dont personne n’aurait pu dire s’il était ironique ou sincère.
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Troubles
Le capitaine semblait nerveux. Il s’était absenté à plusieurs reprises lors du court trajet entre Endor et l’Arche, et Borée avait remarqué qu’il ne cessait de passer les doigts dans le col de sa chemise, comme s’il voulait l’élargir pour inspirer davantage d’air. Les dix passagers étaient passés dans l’Arche tandis que les trois membres de l’équipage ramenaient l’appareil dans l’un des hangars.
« C’est un monument, ton Arche ! » s’exclama Quasi.
Monument était le mot juste. Bien trop volumineuse pour se poser directement sur les planètes, sa partie centrale ressemblait à un immeuble de six kilomètres de longueur sur cinq de largeur et cinq d’épaisseur. Les hublots criblant les façades donnaient une idée de la quantité de cabines dont disposait le vaisseau géant. Tout autour, les différentes annexes renfermaient les provisions, les machines à protéines, stockaient l’eau que le bataillon des hydrolistes à la tête d’un essaim vibrionnant de robots récupérait et recyclait systématiquement. Tout liquide qui coulait dans l’Arche, qu’il provienne des salles d’eau, des toilettes, des urinoirs, des réseaux d’égouts ou des astéroïdes glacés qu’on pompait comme des insectes butinant une fleur, était répertorié et confié aux spécialistes pour une analyse et un recyclage en fonction de sa qualité. La plupart des passagers n’avaient aucune idée des difficultés rencontrées pour conserver des réserves d’eau suffisantes pour un million d’êtres humains. La nourriture posait également d’infinis problèmes. En règle générale, les usagers des lignes transgalactiques ne sont jamais satisfaits de la nourriture qu’on leur sert. Elle a beau être étudiée pour répondre à différents besoins nutritifs selon les âges et les conditions sociales, on ne lui reconnaît aucun goût, on la décrète immangeable et on préfère se faire des petites bouffes entre connaisseurs issus des mêmes pays, des mêmes traditions, ce qui entraîne un marché noir et des plaques chauffantes dans les cabines, une pratique formellement interdite en raison des risques d’incendie.
Un monument, donc, l’Arche, mais également une prouesse technologique, dotée de moteurs à quanta et de pièges à particules, qui lui fournissaient une énergie gratuite, et du mode furtif, lui permettant de passer inaperçue malgré son gigantisme. Les explications de Mère fascinaient Borée, visiblement impressionnée. L’historienne continuait toutefois de jeter de petits coups d’œil au capitaine, qui, manifestement, préparait un coup. Il avait congédié les cinq soldats qui l’avaient accompagné sur Endor après leur avoir donné ses instructions sur le ton de la confidence. Borée surprit également le regard expressif qu’il lança à Yhué, comme s’il tentait de la prévenir d’un événement imminent.
Ils sortirent des quartiers latéraux, quittèrent la galerie entièrement transparente par laquelle on pouvait admirer de larges parties extérieures de l’Arche et se dirigèrent vers les ascenseurs du centre, dont celui réservé à Mère. Ils ne croisèrent pas grand monde dans les couloirs, si ce n’est quelques silhouettes affairées et quelques adolescents rieurs en maraude.
« Tu ne trouves pas que l’ambiance est bizarre, ma fille ?
— Si, Mère, j’ai l’impression qu’un drame est sur le point de se produire.
— Un drame ? Comme tu y vas. Que penses-tu d’Éland… de Quasi ?
— Dès que je pense à lui, je vois un ancien humain qui a exterminé plusieurs milliards de ses congénères, et il semble si peu conscient de cette folie que je ne peux pas ressentir de la sympathie pour lui. Borée le comprend mieux que moi, je crois. Elle a parcouru un autre chemin et je la laisserai en parler avec lui.
— Nous sommes proches du but. Concentrons-nous à présent sur notre installation sur notre nouveau monde.
— Qu’allez-vous faire de votre frère ?
— Nous n’avons pas besoin de lui. Nous le débarquerons sur Endor avant de partir et il retournera régner sur ses androïdes.
— Il n’a pas l’air très désireux de reprendre sa vie d’avant. La solitude lui pèse.
— Tel que je le connais, il se lassera vite de la vie avec les humains. »
Borée, Yhué, Mère, Quasi et le capitaine s’installèrent dans la cabine de l’ascenseur, qui, au prix d’une accélération foudroyante, ne mit qu’une poignée de minutes pour atteindre le très haut niveau.
La porte coulissa et dévoila un comité d’accueil inattendu : une cinquantaine de brigadiers se tenaient rangs serrés de part et d’autre de l’ascenseur, pohds pointés sur Mère et les autres.
« Une explication, capitaine ? »
L’officier s’éclaircit la gorge.
« Vous êtes en état d’arrestation, Mère.
— Je me doutais que vous me trahiriez un jour, mais pas aussi rapidement. Pour quel motif tentez-vous de m’arrêter ?
— Vous êtes devenue tyrannique, Mère, vous faites peser une menace constante sur les passagers de l’Arche. »
Les yeux de Mère brillèrent soudain d’un éclat aveuglant.
« Imbécile, as-tu la moindre idée de ce qui t’attend ? »
La respiration du capitaine devint rauque tout à coup. Ses mains volèrent vers son cou, mais il manquait d’air et ses gestes imprécis n’avaient aucune chance de soulager la pression sur sa gorge. Suffoquant, il tomba de tout son long sur le plancher.
« Arrête immédiatement, petite sœur, intervint Quasi. Nous étions convenus de ne pas utiliser nos pouvoirs.
— Tu crois peut-être que je vais laisser cet idiot s’emparer de mon peuple et de mon Arche sans réagir ? riposta Mère.
— Je suppose que cet idiot a donné l’ordre à ses troupes d’ouvrir le feu sur toi en cas de nécessité. Tu ne peux pas t’occuper de cinquante adversaires à la fois. Les probabilités ne te sont pas favorables, Caldixte. Alors, ne le tue pas. »
Les yeux de Mère restèrent un moment fixés sur l’officier étendu sur le plancher dont les expirations s’achevaient en râles, puis leur luminosité décrut et elle cracha dans sa direction avant de se détourner de lui.
Deux soldats vinrent aider leur capitaine à se relever. Il reprit son souffle et dit, d’une voix encore blanche :
« Vous serez enfermée dans une cellule des quartiers d’arrêt, Mère, jusqu’à votre jugement qui aura lieu dans quelques jours, le temps pour nous de constituer le tribunal et le jury le plus représentatif possible de la population de l’Arche, de choisir un ou une juge, un ou une procureure, et un ou une avocate pour vous représenter.
— Vous rendez-vous compte de ce que vous êtes en train de faire, capitaine ? Moi seule connais les secrets de l’Arche. Sans moi, elle ne vous transportera nulle part.
— Nous y avons pensé et nous avons commencé à travailler sur des circuits parallèles où vous n’apparaissez pas. Nous avons attendu de prendre le contrôle de l’Arche avant de passer à l’action. »
Mère se tourna vers Quasi.
« C’est possible, ce qu’il prétend ?
— Tout à fait possible, l’IA se range à l’avis du dernier qui la manipule.
— Certains de vos fous ont également percé quelques-uns de vos secrets, intervint le capitaine.
— Mes fous ne m’ont pas trahie, contrairement à vous.
— De vos anciens fous, aurais-je dû dire. »
À cet instant, deux silhouettes firent leur apparition et traversèrent les rangs des brigadiers pour se présenter devant Mère.
Yhué ne put s’empêcher de pousser un cri lorsqu’elle s’aperçut que l’un de ces deux hommes était Oïko. Oubliant tout protocole, elle se jeta dans ses bras en pleurant et en riant à la fois.
« Mon amour, tu es vivant. Pourquoi ne m’as-tu pas contactée avant ?
— Nous devions œuvrer dans un secret absolu, nous ne pouvions prendre aucun risque, et Mère aurait pu capter nos conversations dans le silence.
— Mais l’éjection…
— Les brigadiers ont piraté le système vidéo pour simuler une panne et finir sur l’image du sas ouvert sur le vide, qui donnait à croire que nous avions été tous les cinq aspirés par l’espace.
— Mais comment…
— Le présas dispose d’une trappe qui sert principalement aux contrôles de sécurité. Au signal convenu, des complices l’ont ouverte et nous nous sommes glissés dans le conduit. Ensuite nous nous sommes rendus dans les bas quartiers et réfugiés chez un ancien fou de Mère, Bilong, qui s’est évadé et n’a jamais été repris. Il nous a fourni un produit chimique qui permet de partir en stase sans être repéré, et c’est ce qui m’a permis d’éventer quelques secrets de Mère. »
Lorsqu’elle se détacha enfin des bras d’Oïko, Yhué s’aperçut qu’elle connaissait le deuxième homme : Zagor, la montagne de muscles qui avait empêché Otar de la violer. Elle posa la main sur son avant-bras.
« Merci, Zagor, merci pour tout, merci d’avoir pris soin d’Oïko et de l’avoir ramené d’entre les morts.
— Je te l’ai dit, Yhué, j’ai une dette envers lui. Je lui dois trois vies, et je ne lui en ai rendu qu’une pour l’instant.
— L’autre fois, tu disais ne pas être certain qu’il s’agît d’Oïko.
— J’en suis sûr maintenant, je me suis souvenu de son vrai prénom. Mais je ne t’en parlerai plus : sa mémoire lui est peu à peu rendue, et c’est à lui de se redécouvrir. »
Mère s’avança d’un pas vers Oïko.
« Tu nous as joué un bon tour, mon fils. Tu étais informé des intentions de la brigade ?
— Non, mais j’avais confiance en eux, j’avais ressenti une vraie complicité avec le capitaine et Zagor.
— Tu étais avec Yhué mon plus beau projet. Avec vous deux, nous aurions pu aller très loin. Votre stupide amour a tout gâché… »
 
Les partisans de Mère ne manifestèrent pas : elle n’en avait peut-être pas, ou bien ils manquaient de courage, mais on ne déplora aucune échauffourée ni même un vague regroupement dans les couloirs. On considéra Quasi comme un invité de marque, et on le traita comme tel.
Yhué rendit plusieurs visites à Mère.
« Ce n’est pas juste que je sois la seule jugée. Et mon frère, alors ? » rabâchait-elle en sortant de sa léthargie.
Le reste du temps, elle restait assise tête baissée, les coudes sur les cuisses, les mains jointes, le menton posé sur ses doigts entrecroisés, et semblait ruminer de sombres pensées. Une attitude qui étonna Yhué et déclencha un signal d’alarme dans son esprit. Que projetait Mère ? Elle ne bénéficiait plus de la protection de la brigade, et la population de l’Arche ne la soutenait pas non plus. Il ne lui restait pour seul espoir que son frère. Yhué se rendit dans la cabine qu’on avait allouée à Borée et, par chance, la trouva seule.
« Tu as un moment à m’accorder ? »
Borée s’effaça pour l’inviter à entrer.
« Tu as l’air soucieuse. Que se passe-t-il ?
— Je reviens de la cellule où est enfermée Mère. Elle semble amorphe, mais je crois plutôt qu’elle utilise ses facultés télépathiques pour reprendre sa place. À mon avis, le seul qui ait le pouvoir de l’aider est son frère. Et je voulais en parler avec toi. La flotte de Quasi n’est pas très loin et sa puissance de feu est énorme. Penses-tu qu’il pourrait céder aux appels au secours de sa sœur ? »
Borée ne répondit pas tout de suite. Comment prévoir les réactions d’un personnage comme Quasi ?
« Quasi a les habitudes d’un despote et les pouvoirs d’un magicien. Il n’a de comptes à rendre à personne. Il peut sans doute se montrer cruel. Son impulsivité le rend imprévisible. C’est un ancien humain qui a passé une grande partie de sa très longue vie à extirper de lui toute trace d’humanité. S’il persiste dans sa volonté de redevenir humain, il lui faudra aller jusqu’au bout de sa logique, c’est-à-dire la mort. L’être humain véritable est mortel. Si la peur du grand saut prend le dessus, alors il viendra au secours de sa sœur. Et il détruira Endor par la même occasion. S’il surmonte sa terreur, il nous laissera la condamner.
— Et quel pourcentage donnes-tu à l’une ou l’autre possibilité ?
— Cinquante/cinquante, je sais, ça ne nous avance pas beaucoup… Pour changer de sujet, les retrouvailles avec ton amoureux m’ont beaucoup touchée. Si j’ai bien compris, tu l’as cru mort ?
— Oui, Mère m’a même obligée à regarder son éjection. Mais les mutins avaient déjà pris le contrôle de l’Arche et leur stratagème a parfaitement fonctionné.
— Pourquoi Mère a-t-elle dit qu’Oïko et toi étiez ses grands projets ?
— Elle nous avait certainement programmés pour jouer un rôle important dans son projet de cité idéale. Voilà pourquoi elle ne nous a jamais pardonné de nous aimer. Et tes amours, à toi ?
— Pas grand-chose à en dire. Je n’ai pas pris le temps de m’en occuper, trop prise par mes études et mon travail. Je n’ai pas rencontré le compagnon ou la compagne qui me donne envie de parcourir un bout de chemin ensemble. Ma meilleure amie, une caudale, est morte de la bêtise des hommes.
— Pour quelle raison es-tu partie à la recherche des nostrems ?
— Les caudales sont pour beaucoup dans ma décision. Ils m’ont confié un message et m’ont remis toutes les économies de leur peuple pour que je puisse aller au bout de ma mission.
— Qu’est-ce que tu comptes faire après tout ça ?
— Si Endor est épargnée, j’y reviendrai peut-être. Tout dépendra de l’état de la planète à la fin de la guerre.
— Viens avec nous sur le nouveau monde. Oïko a pu récupérer les coordonnées astronomiques précises. Il y aura tout à construire là-bas. »
Le sourire radieux de Borée illumina son visage. Elle ne sut pas pourquoi elle eut envie de pleurer, mais elle l’interpréta comme un bon présage et se laissa déborder par les larmes.
 
Il rejetait son prénom. Il ne lui correspondait pas. Depuis deux jours, il ne supportait plus qu’on l’appelle Oïko, qui sonnait comme une usurpation. Même dans la bouche d’Yhué, il ne lui trouvait plus aucune grâce. Les souvenirs continuaient de remonter à la surface de son esprit, mais il ne pouvait toujours pas leur associer son ancien nom. Deux d’entre eux revenaient constamment : la formation militaire en compagnie de Zagor et le fauteuil roulant qu’il pousse dans les rues d’une ville située au bord d’un fleuve large d’au moins deux kilomètres. Le visage de la personne assise dans le fauteuil reste flou. Soudain, elle déclenche le moteur auxiliaire du fauteuil et accélère. Il court derrière elle pour la rattraper, puis renonce, découragé, énervé par les réactions contradictoires de la jeune femme qu’il accompagne pourtant tous les jours dans sa balade crépusculaire. C’est une jeune femme, il en est certain. Une jeune femme souffrant d’une maladie à laquelle, en théorie, on ne peut pas résister plus de deux ans. Comment s’appelle la maladie, déjà ? Ça lui revient : les globules cannibales. Où est-elle passée ? La nuit est tombée, il n’aperçoit toujours pas la petite lumière du fauteuil dans le lointain. Le ciel est déjà criblé d’étoiles. Il commence à s’inquiéter. Peut-être a-t-elle versé sur le côté et est-il passé tout près sans la voir. Il se demande s’il ne doit pas revenir sur ses pas, décide finalement de pousser un peu plus loin.
Il aperçoit une forme immobile et sombre partiellement éclairée par un lampadaire. Il accélère le pas. C’est bien le fauteuil, mais il semble vide. C’est en galopant qu’il parcourt les derniers mètres.
Ouf, elle est là, recroquevillée entre le siège et le volant. Elle ne dort pas, elle a certainement essuyé une attaque de panique qui lui a coupé la respiration et elle s’est mise en position de survie pour éviter tout effet secondaire indésiré. Il la contemple. La lumière des étoiles l’effleure à peine. Et son visage est le plus doux, le plus beau des visages. Il a toujours été subjugué par sa beauté depuis l’âge où il a été capable de l’apprécier, depuis toujours en fait. Il la voit très souvent, tous les jours presque. C’est sa voisine, ils ont joué ensemble dès qu’ils ont appris à marcher.
Yhué ouvre un œil.
« Yhué ? »
Elle ne répond pas, de grosses larmes roulent silencieusement sur ses joues. Il prend son merveilleux visage entre ses grandes mains.
« Tout va bien, je suis là. »
Elle attend que sa respiration revienne à la normale pour balbutier :
« Tu étais où ?
— Ton fauteuil va trop vite pour moi…
— Sohann… »
Sohann.
Ses souvenirs, tous ses souvenirs lui furent tout à coup restitués.
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Préparatifs
Borée demanda au comité provisoire la possibilité d’établir une liaison 3D avec ses amis restés dans l’Occimor près de la flotte nostrem. Yhué se joignit à elle, curieuse de faire la connaissance de ces représentants d’autres espèces qui avaient soutenu une humaine dans sa quête. Heureux de revoir Borée, ils posèrent mille et une questions aux deux femmes et s’inquiétèrent en apprenant que le nostrem avait une sœur dont les pouvoirs semblaient aussi redoutables que les siens. Le concept de l’Arche, gigantesque vaisseau-ville, intéressa beaucoup Hiaster et Hon Dar Chek, le kalieux pour la prouesse scientifique que représentait une telle masse, le vieux tarpon pour le pilotage sans doute fabuleux d’un monstre pareil. Yhué leur proposa de venir visiter l’Arche après le procès de Mère, une invitation qui les enthousiasma.
« Ils sont étonnants, tes amis, dit Yhué à Borée à la fin de l’échange. Les deux tarpons m’ont impressionnée par leur finesse et leur délicatesse. Les tarpons passent pour des brutes épaisses dans toute la galaxie. Nous, les humains, avons de gros progrès à faire dans la compréhension des autres espèces.
— C’est une des clefs de l’harmonie dans la Voie lactée. Aucune forme de pensée, aucune culture, aucune croyance, aucune différence ne doit être jugée, mais éclairée par le contexte historique et social. Les humains ont tendance à tout évaluer à travers leur prisme, comme si leur interprétation du monde était la seule légitime. Ils confondent vision subjective et légitimité – mon expérience de l’univers est la seule acceptable, chaque être conscient doit donc penser la même chose que moi. Les grandes religions sont bâties sur ce modèle.
— Je pense que tu ferais une excellente juge pour le procès de Mère !
— Hum, être juge, c’est une énorme responsabilité, c’est tenir le sort d’un être vivant entre ses mains.
— Si le procès est équitable, personne ne pourra contester ta sentence.
— Je me demande si le fait de condamner quelqu’un ne te hante pas toute ta vie.
— Tu parles d’une condamnation à mort ?
— Je ne vois pas comment Mère et Quasi pourraient échapper à la mort.
— Pourquoi ?
— Ils n’ont pas d’autre issue. La mort ne serait pas un châtiment pour eux, mais un soulagement.
— Donc, l’issue du procès est selon toi déjà connue…
— Le procès est nécessaire pour éclairer les zones d’ombre de la posthumanité. Les hommes ont de tout temps rêvé d’accéder à une humanité supérieure, élitiste, libérée de la maladie et de la mort. Mère et Quasi sont les rares posthumains qui ont poussé l’expérience très loin à travers les âges. La plupart des autres posthumains, selon les sources historiques, se sont donné la mort parce que l’allongement de leur vie n’aboutissait qu’à un assèchement de leur corps et de leur esprit. Ils perdaient leur humanité, n’étaient plus que des post, des sortes de fantômes qui n’osaient plus se mêler aux autres, et leur seul moyen de se débarrasser de leur absurde sentiment de vanité était de se couper de la vie. Mère et Quasi sont des exceptions, des résistants, et c’est pourquoi je crains la volte-face de Quasi si sa sœur le supplie de la sortir de là.
— Préparons le procès quoi qu’il en soit. Tu ne m’as pas répondu : tu acceptes que je suggère ton nom pour la fonction de juge ? »
Borée hocha la tête à trois reprises, puis tenta de discipliner sa chevelure de plus en plus rétive.
 
« Yhué, je te cherche partout.
— Pourquoi ? Tu as quelque chose d’important à me dire, Oïko ?
— Tellement important que je veux te le dire en face. Te regarder quand je te parlerai. Où peut-on se rejoindre ?
— Je t’attends dans ma cabine.
— J’arrive dans quelques minutes. »
 
Lorsque Oïko poussa la porte de la cabine, Yhué s’aperçut immédiatement qu’il avait changé. Il semblait plus sûr de lui, moins tourmenté, comme débarrassé d’un poids. Il s’assit sur la couchette face à elle et captura son regard qu’il ne lâcha plus.
Elle prit une profonde inspiration pour tenter d’échapper à l’oppression soudaine qui, comme un étau, lui comprimait la poitrine.
« Tu me fais peur, Oïko…
— Ne m’appelle plus Oïko. Ce n’est pas mon nom.
— Qu’est-ce que tu veux dire ?
— Je connais mon vrai prénom, et tu le connais aussi. Est-ce que Sohann te dit quelque chose ?
— Sohann, mais… mais il est mort dans le Carta Dentela sur la planète Selgat.
— Tu as vu son corps ?
— Non, mais j’avais perdu connaissance. Je ne comprends pas ce que tu cherches à me dire.
— Que je suis Sohann. Tous les souvenirs de Sohann me sont revenus. C’est une scène où nous sommes tous les deux qui a tout déclenché. Nous nous promenions le long du fleuve. Tu as voulu rentrer chez toi, je t’ai dit qu’on devrait rester un peu pour profiter de la douceur du crépuscule, tu n’as rien voulu savoir, tu as actionné le moteur de ton fauteuil, tu as accéléré à fond, si bien que je n’ai pas pu te suivre. J’ai retrouvé ton fauteuil un peu plus tard, je le croyais vide, j’ai couru comme un fou, tu étais là, prostrée, respirant difficilement, alors j’ai pris ton visage dans mes mains et tu as pleuré. Tu te souviens de cette scène ? »
Yhué reconnut tout à coup les intonations et les expressions de Sohann, autant de signaux qu’elle aurait dû identifier depuis bien longtemps. L’incrédulité, les regrets et la joie se mélangeaient dans ses yeux.
« Mais pourquoi tu n’as pas le même corps ? balbutia-t-elle.
— Un cadeau de Mère. Mon corps était brûlé et irréparable. Mon cerveau, lui, était resté intact. Elle a pris différents morceaux de plusieurs corps pour fabriquer un être nouveau, puis elle a effacé ma mémoire.
— Pourquoi ?
— Elle pensait que ses paroles et son enseignement s’imprimeraient plus facilement sur un esprit vierge. Que je lui serais dévoué corps et âme.
— Comment as-tu appris tout cela ?
— Mère t’a parlé des fiches : je suis allé consulter la mienne et j’ai lu un résumé de mon arrivée dans l’Arche. Ensuite, j’ai demandé à l’IA de l’Arche si elle n’avait pas dans ses tiroirs secrets d’autres informations me concernant. Comme les systèmes de sécurité de l’IA ont été neutralisés, elle est à présent ouverte et elle a exhumé de ses fonds de tiroir plusieurs dossiers qui m’étaient consacrés, principalement des remarques disparates de Mère sur mon évolution, rien de très intéressant en réalité. Elle a écrit qu’elle avait détecté en moi des facilités télépathiques et projetait de m’enrôler chez les fous, puis, à terme, de m’intégrer à son gouvernement. Elle a échoué à faire de nous de parfaits disciples parce qu’il y avait entre toi et moi un paramètre qu’elle ne pouvait pas contrôler : l’amour. Oïko t’aimait parce que, inconsciemment, il se souvenait de toi et, grâce à toi, il a échappé à l’emprise de Mère jusqu’à ce que la mémoire lui soit rendue. Oïko n’a plus de raison d’être, si tu veux bien : place à Sohann.
— Sohann… Tu n’es pas triste que je me sois éprise d’Oïko ? C’est comme si j’avais trahi ton souvenir.
— Tu t’es peut-être éprise de Sohann qui était à l’intérieur d’Oïko ? Et même si ce n’était pas le cas, tu me croyais mort et, quelque part, j’étais mort puisque mon corps était détruit, comment pourrais-je t’en vouloir ? Moi, je me suis demandé, avant de venir te rejoindre, si tu n’allais pas préférer le Sohann d’avant, avec son corps de naissance.
— Est-ce que j’ai fait la moue en découvrant ton corps d’Oïko ? »
Sohann rit de bon cœur.
« Ce n’est plus le corps d’Oïko, c’est le nouveau corps de Sohann ! s’exclama-t-il.
— Oïko ? Je ne sais même pas de qui tu parles, j’ai à mon tour perdu la mémoire.
— Viens explorer la mienne. Elle est également pleine de tes souvenirs. »
 
« Capitaine… »
La voix de Zagor.
« La flotte nostrem bouge et semble se diriger vers Endor.
— Ils nous ont localisés aussi facilement que si nous étions garés dans une rue, marmonna l’officier.
— Nous sommes sur leur route, c’est une certitude.
— Il faudrait connaître les raisons de ce déménagement.
— Seul Quasi le sait.
— Allons en discuter avec lui.
— Il est introuvable. On le cherche partout depuis le premier quart.
— Ennuyeux. Si on le perd de vue, on ne pourra plus jamais être tranquilles. Sa sœur a déjà demandé si on avait des nouvelles de lui.
— Mère est bien gardée ?
— Dans un endroit connu seulement de deux membres du comité provisoire et gardé par dix brigadiers triés sur le volet. Elle n’a pas essayé d’utiliser son pouvoir. Elle est calme, ou plutôt prostrée. Elle a du mal à se remettre de notre ingratitude, selon son expression. Je crois aussi qu’elle a du mal à apprécier les humains.
— Capitaine ? Qu’est-ce qu’on fait pour la flotte nostrem ?
— Placez une cinquantaine d’hommes à tous les points de passages obligés après un appontage, et si les robots et les androïdes de ce cinglé viennent foutre le bordel, on les accueillera comme il se doit.
— Et s’ils se contentent de tirer à distance ?
— Il faudra simplement espérer que le bouclier thermique résiste, au moins le temps pour nous d’atteindre le mode furtif et de pouvoir filer en douce.
— Ça fait beaucoup d’espoir pour peu de certitudes, capitaine.
— Si les forces de Quasi nous attaquent, il faudra tout mettre en œuvre pour le neutraliser, lui. Il est la clef de tout le dispositif.
— L’IA de l’Arche a gardé en mémoire des images 3D des châtiments que Mère vous a fait subir, à vous, capitaine, et à d’autres hommes. Elle n’y allait pas de main morte.
— Gardez bien les images pour le procès. Elles pourraient nous aider à convaincre ceux qui trouvent qu’on exagère la cruauté de Mère.
— À propos de mémoire, Oïko a recouvré la sienne.
— Tu as toujours affirmé que tu savais qui il était. C’est confirmé ?
— Oui. Il avait croisé un bataillon de tarpons sur Selgat, qui l’ont laissé pour mort. Mère a alors perçu son potentiel cérébral et a fait transférer son cerveau dans un corps d’emprunt, puis elle a effacé sa mémoire pour qu’il se voue entièrement à sa personne, oubliant que les humains sont parfois guidés par une force intérieure incontrôlable. En tout cas, il est bel et bien le Sohann que j’ai connu lors de ma formation militaire sur Selgat, le Sohann qui m’a sauvé la vie par trois fois, le Sohann qui proclamait son amour et sa fidélité pour Yhué en toutes circonstances.
— Elle le sait ?
— Il le lui a dit.
— Comment se fait-il que toi, qui ne partageais pas ton intimité avec lui, tu l’aies reconnu, et pas elle ?
— Mystère. Peut-être parce que nous avons subi de dures épreuves ensemble, et que, quand tout semble perdu, au fin fond du désespoir, nous nous raccrochons comme des fous à tout ce qui nous est familier, l’éclat des yeux du compagnon de galère, une intonation particulière de sa voix, une odeur singulière, un sourire tragique… Je ne sais pas au juste, mais quelque chose, chez Oïko, m’a toujours fait penser à Sohann malgré son changement de corps.
— Quand on te voit, Zagor, on ne pourrait pas te croire aussi poète.
— Je sais, je passe pour une brute épaisse, mais ça m’arrange bien dans le fond, ça éloigne tous ceux qui ne jugent que par les apparences. Je vais de ce pas placer les bataillons de cinquante brigadiers aux points névralgiques de l’Arche.
— Je serai en liaison permanente avec toi, Zagor. N’ouvrez le feu que si je vous l’ordonne.
— Compris, capitaine. »
 
« Tu es heureuse, ma fille ? Heureuse de savoir ta Mère en prison, heureuse qu’on la traîne en justice, heureuse qu’on l’humilie en public ?
— Non, Mère, je suis heureuse d’avoir retrouvé Sohann, l’homme que vous avez tenté de transformer en Oïko, l’homme qui m’a aimée depuis notre tendre enfance, l’homme qui s’était déjà voué à une femme, l’homme qui a retrouvé son chemin.
— Parlons-en, de cet homme. Sans moi, il serait resté pourrir sur votre insignifiante planète, et tu n’aurais plus jamais entendu parler de lui.
— L’avoir sauvé de la mort ne vous donnait pas le droit d’effacer sa mémoire, d’en faire votre jouet.
— Quelle importance ? C’est votre médiocrité qui triomphe, vous refusez d’évoluer, vous restez les mêmes créatures faiblardes et gémissantes que j’ai connues autrefois, sournoises, promptes à l’adulation et à la trahison, salissant tout ce qu’elles touchent, bouleversant les équilibres. J’aurais dû écouter mon frère lorsqu’il m’a parlé d’anéantir les humains. Je lui ai répondu : Laisse-moi le temps de créer une immense arche que je remplirai de survivants et que je transporterai ensuite sur une planète de mon choix. Je veux tenter une dernière fois de créer une civilisation harmonieuse avec des humains en triant à la base le bon grain de l’ivraie. Et nous en sommes arrivés là, moi dans une cage aux barreaux de fer, toi prisonnière de la cage de ton cœur.
— Quasi ne vient pas vous voir ?
— Je me demande où il est passé.
— Il ne vous contacte pas dans le silence ?
— Il le pourrait, bien sûr, mais il ne répond pas à mes tentatives d’entrer en communication avec lui.
— Votre procès commencera bientôt, dans deux jours sans doute.
— Il sera public ?
— La salle du tribunal sera fermée au public, mais il sera retransmis dans toute l’Arche.
— Qui sera le juge ?
— Borée, la jeune femme qui est allée à la rencontre de votre frère.
— Et le jury ?
— Nous l’avons choisi le plus représentatif possible.
— Avez-vous prévu un avocat pour me défendre ?
— Une avocate.
— Qui s’appelle ?
— Yhué, pour vous servir. »
 
Les cinq passagers de l’Occimor étaient en train de dîner dans le salon attenant au poste de pilotage quand une frêle silhouette se découpa dans l’encadrement de la porte.
Le premier à reprendre ses esprits fut Hiaster.
« Hé, mais vous êtes…
— Le nostrem, encore appelé Quasi.
— Comment… comment êtes-vous entré dans ce vaisseau ? »
Le visiteur se dandina d’un pied sur l’autre au seuil de la porte.
« Entrez, lui proposa Jik Hok Koh. Venez vous asseoir.
— Comment vous êtes-vous introduit dans l’Occimor ? insista Hon Dar Chek. Le système de sécurité n’a détecté aucune anomalie, aucune tentative d’infraction.
— Les machines n’ont plus aucun secret pour moi. Pour venir jusqu’à vous, j’ai piraté un vaixeau de l’Arche et ils n’y ont vu que du feu.
— Parlant de machines, où sont passés vos vaisseaux ? demanda Jodesko.
— Ils font route vers l’Arche.
— Pour quelle raison ?
— La réponse dépendra en partie de la résolution de mon dilemme, ou, si vous préférez, du motif de ma visite. Vous n’êtes pas humains. Et j’ai besoin d’une vision non humaine sur un point qui me tracasse.
— Vous voulez manger quelque chose avant ?
— Non, merci, je me contenterai d’un verre d’eau. Mais, je vous en prie, continuez votre repas.
— Votre cuisinier est un artiste, c’est vraiment délicieux.
— Elle s’appelle Rhonda, c’est l’une des IA dont je suis le plus fier.
— Vos serviteurs androïdes sont également très efficaces, rapides, discrets…
— Venons-en au point qui me tracasse, reprit Quasi. Je ne suis toujours pas certain que l’humanité, ou ce qu’il en reste, mérite d’être épargnée.
— Qu’est-ce qui vous fait hésiter ? demanda Hiaster.
— Son inconstance. Les rescapés de l’Arche ont profité de l’absence de ma sœur pour fomenter une mutinerie. Quand nous sommes revenus d’Endor, c’est un bataillon armé qui nous a accueillis. Mère a été incarcérée. Son procès aura lieu ces prochains jours. Et je me dis que les humains sont non seulement des ingrats, mais aussi des êtres dont la violence est la principale, voire la seule forme d’expression.
— Que risque-t-elle ?
— La mort par éjection. C’est également le système qu’elle utilisait pour mettre à mort ses opposants. »
Les mâchoires de Jik Hok Koh se refermèrent brusquement dans un claquement.
« Ils ne l’ont pas éjectée sauvagement, gronda-t-il. Ils font un effort de justice. Je suppose qu’elle aura droit à un procès équitable.
— Et votre sœur ? intervint Hiaster. Était-elle juste avec eux ?
— Elle a découvert la toute-puissance que procure le pouvoir, et elle en a certainement abusé.
— Ce sont également vos chaînes humaines qui donnent du prix à vos existences, poursuivit le kalieux. Sans ce formidable instinct de survie, auriez-vous continué à progresser ? L’humanité est condamnée à se relever de ses erreurs pour essayer encore et encore. Et, rien que pour cela, elle doit être épargnée.
— Même si le encore et encore ne porte jamais ses fruits ? rétorqua Quasi.
— Qu’est-ce qui est important pour l’univers ? La récolte des fruits ou les efforts fournis pour qu’il y ait une bonne récolte ? »
Quasi se recroquevilla dans son fauteuil. Kaudimar se redressa et, tel un humain, leva son verre.
« Moi, je connais une bonne raison pour épargner l’humanité, déclara-t-il d’une voix vibrante. Elle s’appelle Borée. N’y aurait-il qu’une Borée par siècle, ou même par millénaire, il faut laisser vivre les humains.
— J’approuve à cent pour cent ce que vient de dire mon ami caudale, renchérit Hon Dar Chek. Rien que pour Borée, vous devez renoncer à exterminer l’humanité. »
Quasi releva la tête pour fixer un à un ses vis-à-vis d’un regard intense dans lequel aucune intention n’était décelable.
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Le procès
La vie semblait suspendue dans l’Arche.
Pour une fois, les couloirs et les intersections des quartiers du bas et des quartiers médians étaient déserts. De même, on n’entendait pas un bruit, hormis les éclats de voix qui provenaient des écrans dont les utilisateurs avaient réglé le volume trop fort. Tout le monde voulait assister au procès de Mère, cette femme qui avait incarné l’autorité absolue dans l’immense vaisseau et qui avait dû céder le pouvoir à un comité provisoire. On savait seulement que la brigade avait pris parti pour les rebelles pour la bonne et simple raison que l’insurrection n’avait déclenché aucun affrontement. Certains préféraient regarder le procès dans l’une des salles de spectacle prises d’assaut, où les commentaires fusaient d’un coin à l’autre.
On avait choisi, pour installer le tribunal, la grande salle des assemblées où avait eu lieu l’attaque des fanatiques de Saar Patvar. Tout en haut de la scène, assise dans un ample fauteuil trônant sur une estrade, Borée dominait les sièges des jurés répartis en deux rangées, l’une de six et l’autre de cinq, et le box de l’accusée, qui pour l’instant se tenait un peu en retrait entre quatre panneaux de verre légèrement teinté derrière lesquels se devinait sa silhouette. Yhué avait pris place à l’extrémité de la travée où s’étaient déjà installés les procureurs, le capitaine de la brigade et une ancienne divine appelée Martulla. Une centaine de brigadiers étaient répartis dans la salle, et deux groupes de vingt en gardaient les entrées.
Borée donna un coup de marteau sur la pièce métallique qui faisait office de gong. Le silence retomba aussitôt sur les lieux.
« Nous sommes rassemblés ici pour juger Mère, créatrice de l’Arche, dont vous… nous sommes tous les passagers. » Borée s’éclaircit la gorge pour corriger le léger tremblement de sa voix. « Les chefs d’accusation sont nombreux, et nous n’énumérerons que les plus importants, mais, pour résumer, il s’agit d’abus de pouvoir, d’exploitation de la souffrance d’autrui, de pratique de la torture, de meurtres et de complicité d’exterminations massives.
— Madame la juge… »
Borée se tourna vers Yhué, qui venait de l’interrompre, et, d’un signe, l’invita à parler.
« Je préférerais les termes de non-dénonciation ou d’indifférence à celui de complicité. La complicité implique une démarche active et je ne crois pas que cette définition s’applique au cas de Mère.
— Objection retenue. Nous aurons de toute façon l’occasion de revenir sur le sujet. Mère va maintenant comparaître devant vous. Gardes, faites entrer l’accusée. »
Mère, encadrée de deux brigadières en uniforme d’apparat, sortit de sa cage en verre et s’installa dans son box. Sa tenue blanche immaculée contrastait avec les flétrissures de sa peau. Le pan de tissu qui lui couvrait la tête ne masquait qu’imparfaitement ses rides profondes et sa chevelure clairsemée. Avec ses épaules voûtées, elle avait perdu son allure juvénile.
« Avant que vous vous présentiez, Mère, j’ai un avertissement à vous transmettre, déclara Borée. Si, à l’encontre d’un témoin, d’un procureur, d’un membre du jury ou de toute autre personne présente dans cette salle, vous utilisez votre pouvoir de strangulation à distance, vous serez immédiatement exécutée par les tireurs d’élite qui se tiennent sur les balcons au-dessus de votre tête, est-ce bien clair ? »
Mère répondit d’un sourire vaguement menaçant.
« Présentez-vous maintenant.
— Nul besoin de me présenter, tout le monde me connaît ici, je les ai tous sauvés de la mort. Tous. Voyez comme ils me traitent, comme une criminelle, moi qui n’ai eu en tête que de voler au secours de l’humanité.
— Si vous aviez l’intention de voler au secours de l’espèce humaine, comme vous le dites, pourquoi n’avez-vous pas empêché votre frère d’anéantir des populations entières d’êtres humains ? intervint le capitaine.
— J’adore mon frère, d’ailleurs il ne vous laissera pas me tuer, il va envoyer contre vous ses légions de robots et d’androïdes, il viendra me chercher et en finira définitivement avec ce cauchemar que vous êtes, humains.
— Finalement, vous considérez l’humanité comme un cauchemar ?
— Je me suis lourdement trompée à votre sujet. Je croyais que je pourrais faire de vous une nouvelle espèce, tournée vers l’évolution et non plus vers ses sordides envies, une humanité qui cesse de ramper dans la boue et lève les yeux vers le ciel. Je débordais de bons sentiments quand j’ai négocié avec mon frère afin qu’il me permette de sauvegarder un pourcentage de l’espèce humaine, je croyais en vous, peut-être parce que je suis issue du même creuset que vous… »
Mère se laissa aller sur sa chaise. Le capitaine lui permit de se détendre un petit moment avant de reprendre son interrogatoire.
« Pourquoi avez-vous caché aux personnes recueillies dans l’Arche que vous aviez passé un accord avec votre frère ? Pourquoi avoir fait croire aux brigadiers qu’ils couraient un grand danger lorsqu’ils partaient secourir les survivants ?
— Certains sont morts pendant les opérations…
— C’est vrai, mais, aussi loin que remontent mes souvenirs d’officier, ceux-là ont tous été tués par les alliés tarpons de votre frère, qui, eux, n’avaient pas reçu la consigne de les épargner.
— Quelle importance ? Un grand projet comme le mien s’accommodait de quelques pertes. Elles occasionnaient des célébrations héroïques et soudaient les soldats entre eux. D’ailleurs, toi, capitaine, tu as été un héros, tu as parfois sorti les tiens des griffes des tarpons, tu n’étais sûrement pas la chose molle et tiède que tu es devenu. Tu finis ta carrière en traître, quelle déchéance !
— Si le tribunal le permet, je vais revenir au début de l’Arche, un peu d’histoire rafraîchira la mémoire de Mère et vous éclairera madame la juge, messieurs et mesdames les jurés.
— Faites, capitaine.
— Merci. J’avais quatorze ans et je vivais dans une colonie planétaire du système du Foyer quand des émissaires de Mère nous ont recrutés alors que le chantier de l’Arche n’avait pas démarré sur le satellite Adès de la planète KR456YU. Le satellite en question avait d’abord été choisi pour sa faible gravité, ce qui favoriserait la fabrication et le décollage de l’Arche. KR, comme nous appelions cette planète, était désagréable, froide, humide, mais vivable ; Adès, lui, ne l’était pas : dépourvu d’atmosphère, d’oxygène, ses températures descendaient régulièrement sous les moins quatre-vingts degrés. Outre son absence de gravité, il offrait un autre avantage, le plus important sans doute : il regorgeait de flexium, un métal, pas vraiment un métal d’ailleurs, mais on ne lui a pas trouvé d’autre définition, extraordinaire pour ses propriétés de flexibilité, de solidité et de légèreté. Les robots qui furent envoyés là-bas pour creuser des mines manquaient de sensibilité dans les pinces pour séparer sans dommage le flexium de sa membrane mère. J’ai dit tout à l’heure que nous avions été recrutés, ce n’est pas le mot juste. Les émissaires de Mère, qui ne s’appelait pas Mère en ce temps-là, mais dame Caldixte, nous ont achetés à nos familles et nous sommes devenus ses esclaves, ses mineurs. Nous avons extrait le flexium dans des conditions dantesques, les neuf dixièmes d’entre nous sont morts parce que les scaphandres se déchiraient sur les arêtes tranchantes des pierres, laissant ainsi le froid les emporter en quelques secondes. Nous luttions sans cesse contre la faim et la soif, nous en étions réduits à faire nos besoins dans le scaphandre lui-même, nous habitions avec nos odeurs, notre crasse, nous nous changions une fois par semaine dans le vaisseau qui venait nous ravitailler… »
Les larmes coulaient sur les joues du capitaine.
« Capitaine, si ce témoignage est trop pénible pour vous, vous pourrez le reprendre plus tard, intervint Borée, émue elle aussi.
— Non, madame la juge, je souhaite aller jusqu’au bout, pour que vous sachiez quelle personne est vraiment Mère. L’Arche a donc été entièrement bâtie sur notre peine, sur notre sueur, sur notre sang. Lorsque les quantités de flexium se sont avérées suffisantes, nous étions douze survivants sur un contingent de mille au départ. Dame Caldixte n’était pas contente de nous parce que, par notre faute, à cause de notre paresse, le chantier avait pris du retard. Elle nous a ordonné de nous dévêtir et nous a fouettés jusqu’à ce que nous soyons réduits en charpie. Nous n’avons été que trois à survivre. Sa folie a pris fin avec l’achèvement de l’Arche. Elle a décidé de ne garder que moi, je ne sais pas pourquoi, on pourrait peut-être le lui demander, elle a tué les deux autres par strangulation mentale et m’a épargné, à condition d’effacer ma mémoire. C’est arrivé à d’autres, demandez à Sohann, alias Oïko. Mais, comme Sohann, à force d’interroger le trou noir, il finit par vous entendre et restituer vos souvenirs. Voilà comment je me suis retrouvé capitaine de la brigade de l’Arche. J’ai recouvré la mémoire il y a un an. J’attendais que des circonstances favorables se présentent pour révéler la vérité, elles se sont présentées avec l’arrivée de Sohann, Yhué, Zagor et Borée. Maintenant, je peux enfin prononcer mon nom la tête haute : Erlinn Frozz. »
Trop bouleversée pour parler, Borée souffla :
« Pause de dix minutes. »
 
Ce fut ensuite le réquisitoire de Martulla, l’ancienne divine. Elle déclara en préambule que le témoignage du capitaine Erlinn Frozz l’avait tellement secouée qu’elle avait hésité à raconter sa propre histoire et plus généralement celle des divines.
« Ce que je vais vous révéler vous paraîtra sans doute peu de chose au regard de la souffrance extrême subie par le capitaine et ses compagnons.
— Votre témoignage revêt la même importance, l’encouragea Borée. Il n’existe pas de hiérarchie dans la souffrance.
— Cela faisait dix jours que j’avais été recueillie dans l’Arche quand j’ai eu l’honneur d’être convoquée par Mère via la tutrice qui, jusqu’alors, s’était occupée de moi. Mère m’a reçue et m’a dit que je devais intégrer le groupe des divines, les femmes à son service. J’ai donc été introduite dans leurs rangs. J’ai d’abord été atterrée par l’ambiance qui régnait dans les quartiers du Très Haut. Toutes se déclaraient honorées et ravies de faire partie du groupe des servantes, mais, derrière l’unanimité de façade, ce n’étaient que jalousies, perfidies, humiliations, le tout orchestré par Mère qui nous montait les unes contre les autres et distribuait selon ses envies ou ses intérêts les récompenses ou les punitions. Les récompenses consistaient en un petit mot d’encouragement, une promesse quelconque, un rang supérieur dans la hiérarchie, le privilège de passer un long moment en tête à tête avec elle, les punitions allaient des simples coups de fouet à l’enfermement nue pendant cinq jours dans un réduit ténébreux avec privation de nourriture et d’eau, un traitement dont personne ne ressortait indemne. Et quand les mauvais traitements rendaient une divine folle, Mère s’en débarrassait en l’éjectant dans l’espace. Elle se délectait du spectacle bien entendu retransmis par un système vidéo réservé à son seul usage. J’ai eu l’infortune de la surprendre en train de regarder sur l’écran l’une de ces éjections ; j’ai entrevu des images qui m’ont fait froid dans le dos : Inaya, une divine que je connaissais, hurlait qu’elle ne voulait pas mourir, les hommes qui l’avaient accompagnée dans le présas attendaient le signal de Mère pour la pousser dans l’éjecteur. L’index de Mère était suspendu au-dessus d’un boîtier lumineux. Elle a attendu longtemps avant de presser le bouton. Les cris d’Inaya m’ont déchirée de part en part. Puis son index a enfin appuyé sur la touche, les hommes ont ouvert le sas, poussé ma malheureuse consœur à l’intérieur, refermé la porte, actionné le mécanisme d’éjection. Le plancher s’est ouvert et les cris d’Inaya ont enfin cessé. J’étais glacée d’effroi. Mère s’est soudain retournée. Elle s’est rendu compte qu’elle avait laissé la porte ouverte, mais elle ne m’a pas vue. Je l’ai entendue crier : “Qui va là ?” Je me suis enfuie et me suis réfugiée dans ma cabine où j’ai pleuré toutes les larmes de mon corps, me posant une question qui est devenue obsédante : combien de divines a-t-elle assassinées ? »
Borée se pencha vers Mère, totalement immobile.
« Répondez à cette question, Mère : combien de divines avez-vous mises à mort ?
— Comment voulez-vous que je le sache ? Je ne tiens pas de comptabilité. »
Le capitaine Erlinn Frozz demanda la parole.
« Ce que nous avons appris aujourd’hui à votre sujet suffirait largement à vous faire condamner, Mère. Êtes-vous consciente de la gravité de vos fautes ?
— La seule faute que j’ai commise, c’est de vous avoir accordé ma confiance. Élander a raison : tout ce que touche l’humain finit en pourriture. Je ne vous reconnais pas le droit de me juger. »
 
« Yhué.
— Sohann ?
— Comment avance le procès ?
— Il ne se présente pas en faveur de Mère. Plus on explore son passé et son présent, plus on plonge dans l’horreur. Elle a commis des crimes abominables.
— Ce n’est pas trop éprouvant ?
— Suffocant par moments.
— Tu comptes quand même la défendre ?
— La défendre ? Je parlerai plutôt de circonstances atténuantes et de l’avertissement que nous donne l’aventure de la posthumanité. Que fais-tu, mon amour, si tu ne regardes pas le procès ?
— Je le regarde partiellement. J’essaierai de ne pas rater ton réquisitoire. Je suis avec Zagor. Nous vérifions que les groupes de défense sont correctement disposés en cas d’attaque des IA et des robots de Quasi.
— Vous redoutez une offensive ?
— Les vaisseaux de Quasi sont répartis tout autour de l’Arche. Comme personne ne l’a retrouvé, personne ne sait ce qu’il compte faire.
— Tu savais que la mémoire du capitaine avait été effacée, comme la tienne ?
— Zagor m’en a parlé. Il paraît que, lorsqu’il a recouvré ses souvenirs, le capitaine a pleuré pendant deux jours entiers.
— Beaucoup pleuraient dans la salle du tribunal en écoutant son témoignage.
— Ça va, tu tiendras le coup ?
— Je pense à toi, Sohann, et j’en ressors régénérée. »
 
Les témoignages se succédèrent une grande partie du jour, plus ou moins tragiques. Des parents désespérés n’avaient plus jamais eu de nouvelles de leur fille après sa convocation chez Mère ; une femme n’avait jamais revu son mari arrêté par les brigadiers pour avoir insulté Mère – il avait seulement dit qu’elle était dans l’erreur, on ne pouvait tout de même pas considérer ces mots comme une insulte ; bon nombre de personnes, finalement, avaient disparu et leur effacement avait toujours un lien avec Mère, une convocation, une communication, une invitation, une dénonciation… Selon Erlinn Frozz, une estimation raisonnable des hommes, des femmes et des enfants rejetés dans l’espace avoisinait les dix mille. Un compte macabre qu’il était impossible de vérifier. Les arrivées des nouveaux passagers recueillis lors des opérations de sauvetage se succédant rapidement, les disparus étaient rapidement remplacés, la vie reprenait et comblait sans cesse les vides.
Après une pause d’une demi-heure, Borée annonça aux membres du jury qu’ils allaient maintenant entendre la plaidoirie de la défense. Yhué se leva, demeura un long moment immobile, légèrement penchée vers l’avant, les mains sur la balustrade, elle puisa de l’énergie dans la pensée de Sohann.
Elle se redressa et fixa Mère, qui lui tournait le dos.
« J’ai failli rester sans voix après avoir entendu toutes ces horreurs, commença-t-elle. Je me suis dit que je ne pourrais pas défendre une femme qui a commis ces meurtres atroces sous couvert d’action charitable – car la volonté de sauver une partie, même minime, d’une population en voie d’extermination est une action qui relève normalement de la charité, d’une certaine sympathie pour ses congénères humains en tout cas. L’accusée meurtrière est cette femme que je vois prostrée devant moi, âgée d’une centaine de siècles, qui a donc vécu une vie interminable. L’espérance de vie d’un humain d’aujourd’hui peut atteindre, dans le meilleur des cas, entre cent cinquante ans et deux cents ans. Demandez à un bicentenaire ce qu’il pense de la vie, il vous dira le plus souvent qu’il a déjà vécu trop longtemps, que tous les siens sont partis depuis des lustres, que la solitude lui pèse lourdement, qu’il ne peut presque plus bouger son corps, qu’il implore la mort de venir le chercher le plus rapidement possible. Oui, mesdames et messieurs les jurés, essayons de comprendre comment Mère ici présente a pu devenir cette créature à ce point dépourvue d’empathie qu’elle n’a pas exprimé la moindre émotion aux évocations des souffrances infligées à ses semblables, essayons d’examiner l’implacable mécanisme qui a fait d’elle ce redoutable bourreau. »
Yhué marqua une pause et but une gorgée d’eau. Aucun bruit ne froissait le silence tombé sur la salle.
« Dans sa jeunesse, Mère a fait partie d’un groupe qui prônait l’avènement du posthumanisme – ou transhumanisme –, mais, concernant l’accusée, je préfère le terme posthumanisme, car il contient en lui toutes les dérives qui l’ont transformée en monstruosité. Post signifie après. Après l’humain signifie donc que vous vous coupez de vos racines, vous rejetez de vous tout ce qui a trait à l’humain, et en particulier sa caractéristique principale, commune à bien d’autres espèces, d’ailleurs, je veux parler ici de la mort. La mort étant l’ennemi ultime de l’être humain, le posthumain est prêt à utiliser tout procédé, légal ou non, qui lui évite le rendez-vous fatal avec la Faucheuse. L’immortalité devient une obsession. L’apprenti immortel essaiera toutes les nouvelles thérapies, y compris les plus invraisemblables, les plus glauques, pour gagner sa course de vitesse contre la mort, sans se rendre compte, au départ, que sa frénésie l’isole peu à peu, qu’il cesse d’entretenir des relations avec les humains ordinaires, qu’il ne fréquente plus que les cercles dédiés à la posthumanité, qu’il croit appartenir à une élite, qu’il n’éprouve plus que du mépris pour les humains ordinaires, qu’il perd sans s’en rendre compte toute notion d’humanité, qu’il croit être devenu un être supérieur s’affranchissant de la règle commune et décrétant ses propres lois. Mère a franchi ce cap où plus rien d’autre ne compte que d’explorer sa propre puissance et devenir l’égale des dieux des mythologies de la prime antiquité. Et si l’ennui s’en mêle, car quand on détient des pouvoirs comme les siens, on doit nourrir le monstre, on recule sans cesse les limites, les plaisirs s’usent, les nouveautés s’épuisent, on traîne son ennui, on devient maussade, acariâtre, on guette la première occasion de se lancer dans une nouvelle aventure. La discussion avec son frère lui a permis d’entrevoir la perspective d’une fabuleuse odyssée : l’Arche, comme l’Arche de Noé des premiers mythes terrestres, la préservation d’une partie de la population pour en faire son parc humain, son laboratoire expérimental. Elle avait trop mangé de fruits défendus pour pouvoir s’en passer. C’est ce qui a engendré sa chute. Comment aurions-nous réagi si nous avions été à sa place ? L’histoire de Mère a valeur d’exemple : chaque fois que nous nous affranchissons de l’humanité, quand, d’une manière ou d’une autre, nous molestons un être humain, nous faisons un pas vers le monstre. Et c’est pour cela que je vous demande, membres du jury, madame la juge, de ne pas vous engager sur son chemin et de lui épargner une fin brutale. J’en ai terminé, mesdames et messieurs du jury. »
Yhué fixa de nouveau l’accusée, attendant un regard de sa part peut-être, mais, quand elle se rassit, elle entendit Mère sangloter sous le pan de tissu qui lui couvrait la tête.
« Yhué.
— Je te perçois, Sohann.
— Les portes des vaisseaux ont coulissé et des bataillons de robots sont apparus sur des plateformes escamotables.
— Tu crois que Quasi a pris le parti de sa sœur ?
— Je ne le sais pas, mais on dirait bien que les robots ont l’intention d’engager le combat. Et de ton côté, comment ça va ? J’ai entendu une partie de ta plaidoirie, elle était magnifique.
— Merci, mon amour. Les jurés se sont retirés pour délibérer.
— C’est peut-être ça qu’attend Quasi : le verdict. Si la culpabilité de Mère est reconnue et qu’elle est condamnée à la peine suprême, il faudra nous tenir prêts.
— J’aimerais tant être à tes côtés.
— Je te rejoins très bientôt, je te le promets. »
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Sacrifices
Les jurés, escortés de brigadiers, s’introduisirent dans le tribunal et regagnèrent leurs sièges.
« Gardes, faites comparaître l’accusée », ordonna Borée.
Deux brigadières traînèrent de nouveau Mère dans son box. Borée s’adressa aux jurés :
« Mesdames et messieurs les jurés, avez-vous désigné votre porte-parole ? »
Une femme d’une trentaine d’années se leva.
« Oui, madame, c’est moi, Garlande Doffiel. »
Sa voix était ferme, mais ni froide ni agressive.
« Avez-vous délibéré, Garlande ? Avez-vous un verdict à nous annoncer ?
— Oui, madame. Si vous le permettez, je vais le lire devant vous, sinon je crains d’en oublier des passages.
— Bien sûr. »
Garlande tira d’une poche de sa veste un bout de papier qu’elle déploya précautionneusement.
« Nous, membres du jury, déclarons que : après avoir écouté les témoignages à charge et le réquisitoire de la défense, nous nous sommes efforcés de ne pas nous laisser emporter par nos émotions. Nous avons pris le temps d’échanger nos ressentis. Les crimes de l’accusée sont grands, mais nous ne voulions pas donner l’impression d’exercer une vengeance. Si nous avons bien compris la plaidoirie de Mme l’avocate, nous sommes désormais avertis du mécanisme qui peut transformer une humaine ordinaire en monstre ; mais cela ne l’exempte en aucune façon de sa responsabilité. Nous sommes donc parvenus à un verdict unanime, sans aucune restriction. »
Garlande marqua un temps pour donner davantage de gravité, de solennité à ses propos :
« Pour ses crimes sur les jeunes gens qui ont extrait le flexium nécessaire à la fabrication de l’Arche, nous ne lui avons trouvé aucune circonstance atténuante, poursuivit Garlande. Pour les sévices infligés aux survivants des mines de flexium, pour le meurtre de sang-froid de deux d’entre eux, pour l’effacement de la mémoire du capitaine de la brigade Erlinn Frozz, pour l’effacement de la mémoire de Sohann Marthens, pour ses crimes sur les jeunes femmes surnommées les divines avant leur éjection dans l’espace, nous ne lui trouvons aucune circonstance atténuante. Pour tous ses autres crimes, nous ne lui trouvons aucune circonstance atténuante. Par conséquent, nous condamnons Mère à être elle-même immédiatement éjectée dans l’espace. »
Les yeux de Mère flamboyèrent à travers le tissu blanc. Borée fit signe aux tireurs de se tenir prêts sur les balcons, mais, les lueurs menaçantes s’estompant peu à peu, elle leur ordonna par gestes de baisser les canons de leurs armes. Puis elle donna plusieurs coups de marteau sur la pièce métallique. Le brouhaha qui avait ponctué la déclaration de la porte-parole du jury s’interrompit.
« La sentence sera appliquée demain au premier quart. En attendant, l’accusée sera enfermée dans une pièce sécurisée dont seules trois personnes et les vingt gardiens connaîtront l’emplacement.
— Élander ! cria Mère. Viens à mon secours. Élander, ne m’abandonne pas. Élander… »
 
« Yhué, il se passe des choses ici.
— Quoi, Sohann ?
— Les yeux des robots se sont mis à briller d’une intense lumière rouge. Des grappins d’appontage ont été lancés de leurs vaisseaux et leurs prises magnétiques sont si puissantes qu’il est impossible de les décoller. Ça semble annoncer une attaque massive sur l’Arche.
— Vous ne pourrez pas les retenir ?
— Nous ferons tout notre possible, mais ce ne sont pas des adversaires organiques, je ne sais pas si nos armes seront efficaces contre eux. Zagor pense qu’ils sont fabriqués dans des matériaux nanos qui neutralisent nos ondes détricoteuses de matière. Toujours pas de nouvelles de Quasi ?
— Non. Il ne doit pas être au courant pour sa sœur.
— Je parie que si. Il a dû suivre le procès en piratant le système de retransmission de l’Arche. Les lumières des robots se sont allumées au moment où le jury a annoncé le verdict. Je ne crois pas à une coïncidence. C’est comme s’il avait voulu montrer sa colère.
— Oh, il se passe aussi des choses dans la salle du tribunal : un hologramme vient d’apparaître tout près de Mère.
— Quel genre d’hologramme ?
— C’est… oui, c’est Quasi. J’entends sa voix. J’écoute ce qu’il a à nous dire, et je te recontacte après, d’accord ?
— D’accord. »
 
L’hologramme était si net qu’on aurait juré que le véritable Quasi se tenait dans la salle du tribunal.
« Je vous avais dit qu’Élander ne m’abandonnerait pas ! s’écria Mère. Il va vous punir pour l’humiliation que vous m’avez fait subir. »
L’hologramme écarta les bras.
« Je ne sais pas quoi faire de vous, humains, déclara Quasi. Tantôt vous me semblez méritants, dotés d’un instinct de survie incomparable, tenaces, courageux, ingénieux, tantôt vous vous comportez en lâches, en traîtres, en misérables, en êtres mesquins. Avec vous, on ne sait jamais où commence le meilleur et où s’arrête le pire. Peut-être que chez vous, le pire est en germe dans le meilleur, et le meilleur en germe dans le pire. Vous venez de condamner à mort ma sœur Caldixte, et je ne dis pas que ce verdict est inique ni même exagéré ; je pense sincèrement qu’elle et moi nous méritons un châtiment exemplaire pour les torts que nous avons causés à l’espèce humaine…
— Élander, l’interrompit Mère. Qu’est-ce que tu racontes ? Tu es venu pour me délivrer, n’est-ce pas ?
— Non, ma sœur, je suis venu t’accompagner dans ton dernier voyage. Je pense qu’il est temps pour nous d’en finir avec cette vie, qui n’est plus une vie depuis trop longtemps. Nous devons maintenant nous effacer.
— Mais je n’ai pas envie de mourir, moi !
— Tout dépendra de la réponse des humains à la condition dont je vais maintenant leur faire part : quatre d’entre eux devront nous accompagner lors de l’éjection, quatre volontaires devront nous suivre dans la mort. Si je n’ai pas ces quatre volontaires demain à la première heure du premier quart, je me retirerai avec ma sœur et j’ordonnerai à mes armées de détruire l’Arche, tous ses passagers et ensuite la planète Endor. Puisque la mort est le lot de l’humain, montrez-moi que vous ne la craignez pas, montrez-moi que vous êtes capables de vous sacrifier les uns pour les autres, et non seulement je vous épargnerai, mais je vous léguerai mes robots, mes androïdes, mes vaisseaux, mes codes personnels, et toutes mes avancées technologiques qui vous permettront de vous installer sur le monde de votre choix.
— Élander, je t’en supplie, ne m’abandonne pas, cria encore Mère.
— Je reviendrai en personne à la première heure du premier quart.
— Élander, reste avec moi. »
L’hologramme s’éteignit. Personne ne bougea dans la salle frappée de stupeur.
« Au moins, il nous a donné un moyen de nous en sortir, finit par dire Borée.
— Et quel moyen ! ajouta Yhué. Au prix de quatre sacrifices.
— Je me porte volontaire, lança Erlinn Frozz.
— Moi également, renchérit Borée.
— De mon côté il faut que j’en discute avec Sohann, dit Yhué.
— Va le rejoindre.
— Inutile, je le contacte immédiatement.
— Comment ? Tu n’as aucun appareil à ta disposition.
— Pas besoin d’appareil, seulement d’un coin tranquille. »
Yhué se rendit à l’extrémité de la travée et s’assit sur une chaise à l’écart.
 
« Sohann,
— Yhué.
— Je dois te parler. Quasi épargnera l’Arche et ses passagers si…
— Quatre d’entre nous l’accompagnent pour l’éjection, je sais, j’ai entendu son discours.
— Je suis consciente que nous venons tout juste de nous retrouver, mais serais-tu d’accord pour être…
— Volontaire ? C’est me demander beaucoup, Yhué…
— Tu veux dire que tu refuses de m’accompagner ?
— Je n’ai pas dit que je refusais, mais je souffre à l’idée de te perdre alors que, comme tu l’as dit, nous venons tout juste de nous retrouver.
— Je suis également déchirée, Sohann. Mais nous affronterons la mort ensemble. Que peut-il nous arriver ? Je puise mon courage dans l’idée d’être avec toi pour passer de l’autre côté, pour découvrir le grand mystère. Borée et le capitaine de la brigade se sont également portés volontaires. Puis-je leur dire que nous le sommes également ?
— Attends, Yhué, je n’ai toujours pas pris ma décision. »
 
Yhué rouvrit les yeux et rejoignit Erlinn Frozz et Borée qui l’attendaient un peu plus loin.
« Sohann n’a pas encore pris sa décision…
— Vous communiquez par télépathie ? demanda Borée.
— Nous avons appris à le faire depuis peu.
— Il existe un peuple non humain sur Endor, les caudales, qui communique beaucoup dans le silence. Ce serait bien… ça aurait été bien de les rencontrer. »
 
Quand Zagor apprit que Sohann ferait peut-être partie des quatre volontaires réclamés par Quasi, il dit aux hommes postés avec lui sur l’un des quais d’appontage qu’il s’absentait un moment pour une affaire urgente et les engagea à rester vigilants, à tirer sans sommation sur les robots s’ils tentaient de pénétrer dans l’Arche.
Il fonça vers les niveaux du Très Haut, mais ne trouva pas Sohann dans sa cabine ni aux alentours du tribunal. Il enragea de ne pas lui avoir procuré un communicateur qui permettait de contacter les brigadiers dans n’importe quel coin de l’Arche. Il continua de tourner en rond un bon moment avant d’apercevoir celui qu’il cherchait dans un couloir du Très Haut proche des appartements de Mère.
« Sohann, je peux te parler ?
— Ah, Zagor, tu as quitté ton poste ?
— C’est vrai que tu t’es porté volontaire pour accompagner Quasi et Mère dans leur éjection ?
— Je n’ai pas encore pris ma décision.
— Tu n’as donc plus envie de vivre ?
— Je crève d’envie de vivre, Zagor. Mais qui acceptera d’être volontaire si je ne le suis pas ? L’enjeu nous dépasse. Mon devoir me commande de tout mettre en œuvre pour empêcher la disparition de l’espèce humaine, mais l’idée de quitter ce monde me révolte.
— Tu ne peux pas partir en me laissant une dette de deux vies. Par ailleurs, je ferai partie des brigadiers qui escorteront Quasi, Mère et leurs accompagnateurs jusqu’au sas d’éjection. Le capitaine ne pourra pas me refuser cette faveur. D’autant que j’ai appris qu’il faisait lui aussi partie des volontaires, avec Borée et Yhué.
— Gardons l’espoir tant que nous sommes en vie. À propos, j’ai parlé avec les autres de la suite du périple de l’Arche. Nous pensons que tu es le plus compétent pour en prendre le commandement. Les brigadiers te respectent infiniment. Erlinn Frozz te transmet le flambeau ainsi que le grade de capitaine. Il te faudra un peu de poigne pour maintenir le cap et arriver tranquillement sur le nouveau monde, mais je sais que tu ne verseras pas dans la tyrannie, que tu régleras les conflits avec humanité. Tu devras aussi veiller à un partage équitable des terres et des richesses, ne laisser croupir personne dans sa misère. C’est un vaste chantier. Tu penses avoir le courage de t’en charger ? »
Zagor soutint le regard grave de Sohann et acquiesça d’un hochement de tête.
« S’il n’y avait pas eu cette histoire d’éjection, serais-tu resté dans l’Arche ? demanda encore le brigadier.
— Aucune idée. Nous aurions avisé, Yhué et moi. L’autre possibilité aurait été Endor.
— Peut-être serais-tu venu me rendre visite sur le nouveau monde ?
— Peut-être bien, qui sait ?
— En tout cas, je suis heureux et fier de t’avoir connu.
— Même chose pour moi. »
Les deux hommes, au bord des larmes, s’étreignirent avant de s’éloigner l’un de l’autre.
« N’oublie pas : j’attends ta visite sur le nouveau monde ! » cria Zagor avant de s’engager dans un couloir plongé dans la pénombre.
 
On frappa à la porte de la cabine d’Erlinn Frozz. Il fut surpris de découvrir le visage de Borée dans l’entrebâillement.
« Je ne vous dérange pas, capitaine ?
— Non, j’aurai du mal à trouver le sommeil. Entrez. »
Elle avait beaucoup hésité avant d’entreprendre cette démarche, puis elle s’était dit que c’était sans doute sa dernière nuit et qu’elle n’avait rien à perdre. Elle entra dans la cabine, investie par le capitaine depuis peu, comme l’indiquaient un sac de voyage pas encore déballé et l’absence totale de décoration. Il l’invita à s’asseoir sur l’un des trois sièges fixés au plancher.
« Pardonnez l’austérité de mon nouveau chez-moi, Borée, mais les événements se sont succédé à une telle cadence que je n’ai pas eu le temps de m’installer. Que me vaut l’honneur de votre visite ?
— Je n’ai aucune raison précise, répondit-elle. Nous avons manqué de temps pour apprendre à nous connaître, mais j’ai été touchée par votre histoire et par ce qui se dégage de votre personne. Aussi, comme je ne trouverai pas non plus le sommeil, j’ai pensé, peut-être à tort, que nous pourrions passer notre dernière nuit ensemble.
— Très bonne initiative. Je ne l’aurais sans doute pas prise, parce que vous m’intimidez.
— Pour quelle raison ?
— Pour tout ce que vous êtes, une femme déterminée qui à elle seule a dissuadé un tyran tout-puissant devenu fou de détruire la dernière planète habitée par les humains. Une femme qui respecte les autres formes de vie. Une femme qui transforme tout ce qu’elle touche en grâce. Une femme d’une beauté à couper le souffle.
— Rien que ça ? Vous me flattez, capitaine.
— Vous flatter serait bien la dernière chose que je ferais avec vous. Je n’ai pas besoin de vous flatter, j’ai juste à exprimer ce que je ressens, ce que j’entends, ce que je vois. Je suppose que vous avez quelqu’un dans votre vie…
— Au diable la discrétion ! Puisque nous n’avons pas beaucoup de temps devant nous, je vais être directe. Non, je n’ai personne. Seuls des météores, hommes ou femmes, ont traversé ma vie. Sans doute que je ne savais pas les retenir, ou que je les empêchais de prendre leur envol. Et puis le sujet de mes études, les relations entre les peuples humains et non humains de la galaxie, les assommait, et les conversations tournaient souvent court. J’ai choisi d’attendre que la vie m’envoie quelqu’un qui en vaille vraiment la peine. J’ai déjà beaucoup à faire avec les injustices permanentes que subissent les espèces conscientes non humaines, qu’on appelle par dérision les zorristres. Un mot qu’on peut traduire par monstre. Il renvoie également au mot horrible et au préfixe zoo, c’est-à-dire tout ce qui concerne les animaux. L’assimilation des autres espèces aux animaux suffit à montrer que l’humanité est une espèce méprisante, sinon nuisible.
— Vous auriez été redoutable si vous aviez joué le rôle de procureur au tribunal.
— Vous, vous avez été bouleversant, c’est encore mieux.
— Je n’ai rien à vous offrir à boire ni à manger, vous me prenez vraiment au dépourvu.
— Vous avez peut-être mieux à m’offrir… »
Erlinn Frozz dévisagea Borée, ne sachant comment interpréter ses mots. Elle soutint son regard en souriant, pas l’un de ces sourires provocants qui auraient occasionné chez le capitaine gêne et envie de battre en retraite ; un sourire frais, chaleureux, encourageant. Alors il osa se lever, s’approcher d’elle, se pencher sur elle, et poser lentement, avec d’infinies précautions, avec, également, une gravité émouvante, ses lèvres sur celles de la visiteuse. Si ses baisers se révélèrent un peu timides au début, Erlinn se rattrapa très rapidement, la fougue s’empara de lui et se transmit à Borée. C’étaient exactement les baisers qu’elle aimait, délicats, puissants, passionnés, détendus, ardents, volcaniques, exubérants, nonchalants, brûlants, fervents… La bouche d’Erlinn semblait insatiable. Elle ne sut pas comment elle se retrouva nue sur la couchette du capitaine, elle ne se souvint pas à quel moment elle avait semé ses vêtements, ni qui les lui avait retirés, lui ou elle, ni comment Erlinn s’était lui aussi dévêtu, le plaisir engendré par leurs lèvres, leurs langues, leurs mains, leurs peaux les débordait, les submergeait. Elle ne se rendit pas vraiment compte que la langue d’Erlinn se promenait entre ses cuisses et déclenchait des vagues de plus en plus fortes ; elle se demanda si le pieu chaud, rigide et palpitant qu’elle tenait dans la main appartenait bien au capitaine, le plaisir se fit tellement violent qu’elle ne put le contenir plus longtemps, qu’elle lâcha totalement prise et émit un interminable gémissement.
 
« Dire qu’on ne vivra plus jamais ça, murmura Borée, la tête posée dans le creux de l’épaule d’Erlinn.
— Tu regrettes de t’être portée volontaire ?
— Non, je suis seulement triste de quitter la vie. Et toi ?
— Je mourrai heureux d’avoir partagé une nuit avec toi. Ces quelques heures, crois-moi, ont racheté toute une vie. »
 
Lorsque Yhué se réveilla, ses mains ne rencontrèrent que le vide sur la couchette. Sohann n’était plus là. Elle se leva, enfila une ample chemise et partit à sa recherche. Elle le trouva dans le couloir, assis contre la cloison, la tête rentrée dans les épaules. Elle s’assit à ses côtés et attendit patiemment qu’il ouvre les yeux.
« Yhué, tu ne dors pas ? »
Elle discerna une profonde tristesse mêlée d’amertume entre les paupières mi-closes de Sohann.
« Je m’étais assoupie. En revanche, toi, tu ne dors pas.
— J’essaie d’apaiser ma colère, mais je n’y parviens pas.
— L’objet de cette colère, c’est de mourir demain ?
— C’est le chantage permanent exercé par Quasi. Il a de nouvelles exigences à chaque fois que nous franchissons une étape. Il joue avec nous comme un félin avec ses proies. Et non, je n’ai pas envie de mourir quand la vie s’ouvre en grand devant nous. »
Les bras d’Yhué se glissèrent autour de la taille de Sohann. Elle sentit une petite résistance de sa part, mais elle insista et il finit par accepter son étreinte.
« Si nous retournions dans la cabine ? Il nous reste peu de temps pour nous aimer.
— Tu es toujours volontaire pour demain ? »
Elle le fixa droit dans les yeux.
« La mort, je l’ai frôlée tant de fois lorsque j’étais malade qu’elle ne me fait plus vraiment peur. Je suis toujours volontaire. Évidemment je serai triste si tu ne viens pas avec moi, mais je respecterai ton choix et je ne t’en aimerai pas moins. »
La chaleur d’Yhué ranima le feu de Sohann.
« Viens, dit-elle en se relevant. Allons en parler dans la cabine. »
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Le temps des adieux
Quasi apparut sur un quai d’appontage la première heure du premier quart. Personne ne sut comment il était parvenu à s’introduire dans l’Arche sans aucun code ni aucun autre signe de reconnaissance exigé par l’IA de bord. Il s’avança vers un groupe de brigadiers qui pointaient nerveusement leurs armes sur lui.
Il s’arrêta et cria :
« Je suis attendu.
— Ne bougez plus, monsieur, je préviens notre chef. »
Cinq minutes plus tard, Zagor se présentait à son tour sur le quai.
« Vous êtes ponctuel. Vos vaisseaux n’ont pas bougé.
— Ils ne bougeront pas tant que je ne serai pas éjecté, rétorqua Quasi. Ensuite, ce sera à vous de les déplacer.
— Je parie que vous êtes capable de rester un moment dans l’espace sans avoir besoin de respirer.
— Oui, mais ça n’excède pas dix minutes.
— Dix minutes ? Ça vous laisse largement le temps de gagner un abri, ou d’être récupéré par un vaisseau.
— Regardez mes vêtements, ils ne sont pas conçus pour résister aux températures extérieures. Croyez-le ou non, je ne chercherai pas à tromper la mort, je suis soulagé d’en finir avec la vie. À la condition que nous ayons nos quatre accompagnateurs.
— Vous en doutez ?
— Je n’en suis pas certain à cent pour cent.
— Suivez-moi, ils nous attendent en compagnie de votre sœur. »
Il leur fallut un petit quart d’heure pour gagner le salon attenant au sas d’éjection. Un grand silence les accueillit. Une dizaine de personnes se tenaient dans la pièce, sans compter la vingtaine de brigadiers disposés en rangs serrés. Mère se pendit au cou de son frère en sanglotant.
« Élander, je ne veux pas mourir. »
Quasi se détacha de sa sœur et prit le temps de fixer les quatre volontaires. Leur présence ne le surprenait pas, au moins pour trois d’entre eux. Il avait deviné que Borée, Yhué et Sohann seraient du voyage, il n’aurait pas parié, en revanche, sur le capitaine de la brigade. Leurs visages étaient défaits, conséquence probable d’une nuit écourtée, mais ils semblaient déterminés. Ils se tenaient tous les quatre par la main.
« Prêts pour le grand saut ? demanda Quasi d’un ton désinvolte.
— Nous nous sommes préparés au mieux, répondit Borée.
— Vous pensez sûrement que c’est du gâchis.
— S’il permet à l’espèce humaine de survivre, alors ce sera un beau gâchis.
— Vous avez confiance en ma parole ?
— Oui, aussi étrange que cela puisse paraître.
— Pourquoi étrange ?
— Parce que vous avez toutes les cartes en main et que rien ne vous oblige à respecter votre parole…
— Elle a raison, Élander, intervint Mère. Tu n’as toujours éprouvé que du mépris pour les humains, tu n’as pas à respecter ta parole. Partons d’ici et réfugions-nous sur une planète déserte.
— Tu ne comprends donc jamais rien, Caldixte. Tout ce que j’ai accompli dans le passé n’est que du vide, de la matière sans intérêt. On nous offre une chance de mourir, de disparaître, d’être ensevelis dans l’oubli. Nous avons suivi la mauvaise route, il me paraît juste que nous nous effacions.
— Pourquoi ? C’est à eux de mourir.
— C’est pourquoi j’ai réclamé quatre accompagnateurs. Nous ne mourrons pas seuls. »
Quasi se tourna de nouveau vers les quatre volontaires.
« Je suppose que peu de volontaires se sont présentés… Mais vous pouvez encore vous désister. »
Zagor s’avança d’un pas.
« Moi, monsieur, je me propose comme remplaçant. »
Quasi lui lança un regard surpris.
« Pour quelle raison vous déclarez-vous volontaire ?
— Je trouve leur mort injuste. Sans eux, il n’y aurait déjà plus d’humains dans la galaxie.
— Un seul remplaçant ne suffit pas, il en faut trois autres. »
Sohann lâcha la main d’Yhué pour se rapprocher de Zagor.
« Merci du fond du cœur, Zagor. Mais j’ai pris ma décision. Tu es désormais en charge de près d’un million d’âmes. Nous comptons tous sur toi pour les conduire à bon port. »
Des larmes perlèrent aux cils de Zagor.
« C’est insupportable de vivre ça, bredouilla-t-il.
— Regarde-moi. »
Les yeux de Zagor se plantèrent dans ceux de Sohann.
« Que vois-tu ?
— Je ne vois pas de souffrance ni de colère en tout cas. Le même calme, la même sérénité qu’au camp de formation militaire.
— Garde ce souvenir de moi. J’ai trouvé injuste de quitter ce monde si tôt et je me suis révolté, et puis, grâce à Yhué, je me suis apaisé. Nous sommes tous les quatre prêts, désormais. »
Zagor hocha la tête tout en se mordillant la lèvre inférieure.
« Ouvrez le présas, ordonna Quasi. Qui actionnera le plancher du sas ?
— Moi, dit Zagor d’une voix ferme. Je vous suis dans le présas.
— Merci de nous soutenir jusqu’au bout, lui glissa Sohann avec un sourire.
— Je te dois encore deux vies, n’oublie pas… »
Sohann saisit la main d’Yhué et la serra bien fort.
« Prête, mon amour ?
— Prête, mon aimé. Merci de m’accompagner.
— Quand je pense que j’ai hésité… j’en ai honte.
— Surtout pas, mon amour, ta décision était d’autant plus courageuse. Je pensais que c’était impossible, mais je t’aime encore plus fort. »
Zagor déverrouilla la première porte, qui coulissa dans un crissement. Mère se tendit et résista quand Quasi voulut l’entraîner dans le présas. Ses yeux et ceux de son frère se mirent à briller comme des ampoules à haute densité. Ils parurent se livrer un combat intérieur, et, aucun des deux ne voulant céder, ils glissèrent sur le plancher.
« Yhué, viens à mon secours.
— N’en faites rien, Yhué. »
Yhué comprit que Quasi utilisait également le langage du silence.
« Nous devons régler ce différend entre nous, Caldixte.
— Si tu m’aides, Yhué, je te promets de vous épargner, vous quatre, mais aussi tous les passagers du vaisseau et la population d’Endor.
— Mère, vous devez accepter de mourir comme nous l’avons accepté.
— J’approuve ce que dit Yhué. »
Sohann s’était joint à la conversation :
« De plus, contrairement à Quasi, nous n’avons aucune confiance en votre parole.
— Vous m’aurez déçue jusqu’au bout, vous deux. »
L’éclat des yeux de Mère décrut brusquement et elle demeura allongée sur le plancher, peinant à respirer, tandis que Quasi se redressait et remettait un peu d’ordre dans sa tenue. Zagor se rendit près du levier d’éjection. Ils attendirent que Mère reprenne ses esprits avant de l’aider à se relever. Visiblement excédé par le comportement de sa sœur, Quasi se montrait désormais fébrile, nerveux, agité.
« Ouvrez le sas », aboya-t-il à l’adresse de Zagor.
Le nouveau capitaine de la brigade pressa un symbole lumineux et la porte du sas, munie d’un hublot, s’ébranla avec une lenteur crispante. Cette fois, Mère n’opposa aucune résistance lorsque Quasi l’entraîna dans la petite pièce carrée.
« Nous resterons en liaison audio même lorsque vous aurez refermé le sas ?
— Oui, monsieur, répondit Zagor qui ne parvenait pas à contenir ses larmes.
— Surtout, vous attendez mon ordre pour déclencher l’ouverture du plancher.
— Oui, monsieur. »
La lourde porte du sas se referma dans un claquement prolongé. Désormais, ils n’étaient plus séparés du vide que par le mince plancher.
« Nous y voilà, mon aimé.
C’est bientôt le grand saut, mon amour. »
« Ravie de t’avoir connu, murmura Borée en étreignant Erlinn Frozz.
— Moi, j’ai été plus que ravi, tu m’as envoûté », fit le capitaine d’une voix forte, comme pour affirmer à l’univers entier l’incroyable intensité qu’il avait ressentie dans les bras de Borée.
« Je crois que leur dernière nuit les a bien rapprochés.
— La nôtre n’était pas mal non plus…
— Hmmm, j’en frémis encore. »
Ils attendirent longtemps l’ordre de Quasi, qui semblait plongé dans une profonde réflexion.
« Qu’est-ce qu’il attend ?
— On dirait qu’il… »
La voix de Quasi interrompit leur conversation silencieuse :
« Vous quatre, vous avez beau être des humains ordinaires, vous m’avez surpris et ne cessez de me surprendre.
— Qu’est-ce que tu racontes encore, Élander ? grogna Mère. Finissons-en.
— Tais-toi, ma sœur, ou je te fais éjecter avant tout le monde. Vous avez accepté de mourir pour sauver des vies, alors que, justement, vous êtes pleins de vie. Et vous ne m’avez adressé aucun reproche, vous ne m’avez pas supplié de vous épargner, vous ne m’en avez pas tenu rigueur, vous avez parcouru le chemin tortueux que je vous ai tracé. Je ne suis pas parvenu à vous prendre en défaut. J’ai essayé pourtant, mais vous m’avez démontré que les humains n’étaient pas tous des créatures nuisibles. J’ai vécu en quelques jours avec vous davantage d’émotions et de sensations que pendant mes dix mille premières années. Je pensais que l’immortalité m’apporterait tout ce que je désirais. Pour l’être humain ordinaire, la clepsydre de la mort se déclenche dès sa naissance, il n’a aucune chance de gagner contre le temps. Je pensais, et tous mes amis posthumains pensaient, que si l’on réussissait à bloquer le mécanisme de la clepsydre, alors le temps dans sa version unidirectionnelle n’aurait plus aucune influence sur nous. J’ai pris conscience de mon erreur. Le temps est une donnée variable, subjective. Lutter contre le temps objectif aboutit à la tension, aux guerres, à la tyrannie et à l’esclavage. Je me suis vite retrouvé seul, démesurément seul. J’ai essayé de revoir mes anciens amis, la plupart s’étaient déjà donné la mort, quelques autres étaient devenus séniles, les derniers, pour oublier leur vacuité, s’étaient mis à boire ou à se gaver de produits chimiques de plus en plus puissants.
— Où voulez-vous en venir ? coupa Borée.
— J’en viens à l’échec de ma vie. J’ai cru être utile en partant en croisade contre les humains, en réalité, c’étaient mes propres vestiges d’humanité dont je voulais me débarrasser. Grâce à vous, c’est l’inverse qui s’est produit : j’ai retrouvé mon humanité, et rien que pour cela, je dois vous remercier de tout mon cœur.
— La vérité, c’est que tu es devenu fou, Élander, marmonna Mère. Donne l’ordre d’ouvrir le plancher.
— Je vais le donner, petite sœur. J’attends simplement que nos amis soient sortis.
— Comment ça ?
— Ils ont réagi comme je l’espérais. Ils n’ont plus de raison de mourir avec nous. Ils ont leur vie à vivre.
— Moi aussi, j’ai ma vie à vivre.
— Nous partons tous les deux, petite sœur. N’oublie pas qu’ils t’ont condamnée à l’éjection. »
Quasi se tourna vers le visage de Zagor, collé contre le hublot.
« Ouvrez la porte du présas. Une fois qu’ils seront tous les quatre en sécurité, vous procéderez à l’éjection.
— Bien, monsieur. »
La porte du présas s’ouvrit, mais aucun des quatre volontaires ne bougea, comme abasourdis.
« Qu’est-ce que vous attendez ? » s’impatienta Quasi.
D’un signe de tête, Sohann invita les autres à le suivre. Ils passèrent dans le présas. Zagor s’assura que la porte était bien verrouillée.
« Ah oui, j’oubliais, reprit Quasi. Mon armée est programmée pour lancer l’offensive dans environ deux heures. Il suffira que l’un d’entre vous se rende devant un robot ou une autre machine et prononce à haute voix les lettres suivantes : ERBOSOYH pour que le programme s’arrête instantanément. Je répète : ERBOSOYH. L’IA vous initiera au maniement des vaisseaux et vous donnera les clefs quantiques pour diriger les androïdes, les robots et les autres machines. Belle vie à vous quatre. »
Quasi se dirigea vers Mère et l’enlaça. Elle regimba un peu au début, puis elle se laissa aller sur l’épaule de son frère. Tous les deux en larmes, ils ressemblaient à des enfants perdus. Quasi leva les yeux sur les visages de Borée, d’Erlinn, d’Yhué, de Sohann et de Zagor, serrés dans le cercle du hublot. Il les fixa un long moment avec une gravité inhabituelle, puis il sourit et hocha la tête.
Zagor enclencha le mécanisme du plancher rétractable. Ni le frère ni la sœur ne cherchèrent à résister. Aspirés par l’espace, leurs corps se transformèrent en taches claires rapidement englouties par les ténèbres.

Épilogue
Le comité provisoire, constitué de Borée, Erlinn, Yhué, Sohann, Zagor et Garlande, la porte-parole du jury lors du procès de Mère, demanda aux passagers de l’Arche s’ils préféraient rester sur Endor, la seule planète rescapée de la guerre contre les nostrems, contre LE nostrem plus exactement, ou s’ils choisissaient de continuer leur périple vers le nouveau monde. Le gouvernement de l’Ajid Kha, exprimant sa profonde gratitude vis-à-vis des héros de l’Arche, lesquels avaient permis à Endor d’échapper au destin funeste des autres planètes humaines, avait proposé à tous les survivants de leur fournir un travail selon leurs compétences ainsi que des logements pour leurs familles. L’Ajid Kha avait également promis à Borée d’organiser une cérémonie d’hommage à Macrosmé, la caudale tuée par les gardes du Palais. Élevée au rang d’héroïne d’Endor, elle symboliserait l’entente cordiale entre les espèces. Le Conseil des Anciens, qui avait joué un rôle essentiel dans la préservation d’Endor, serait bien entendu convié. L’Ajid Kha annonça en outre que des mesures seraient bientôt prises en faveur du peuple caudale, qui pourrait sortir librement de sa réserve et s’installer où bon lui semblerait.
Quatre cent mille passagers choisirent de rester sur Endor contre six cent cinquante mille qui décidèrent de gagner le nouveau monde, un monde vierge, couvert de forêts profondes, où tout serait à construire. Les futurs pionniers disposaient désormais d’une puissante armée robotisée qui dissuaderait d’éventuels envahisseurs de les agresser.
Un groupe important de garçons et de filles âgés de quatorze à dix-huit ans, choisis selon le seul critère de leur intérêt pour l’univers informatique, suivaient déjà les cours de l’IA pour se familiariser avec le monde de Quasi. On étudierait la robotique, certes, mais aussi les logiciels et les applications. Les quelques adultes du groupe servaient de parrains et de marraines aux plus jeunes.
Le comité avait également redistribué les cabines en fonction des besoins familiaux. Il fallut de nombreuses interventions de la brigade pour expulser des hommes seuls qui avaient chassé des familles nombreuses de leurs vastes cabines pour s’y installer à leur place. Ces dernières purent ainsi réintégrer leurs spacieux logements tandis que ceux qui les avaient contraints à partir moisiraient quelque temps dans des cages en fer identiques à celle dans laquelle Mère avait été enfermée. À partir de ce jour, toute tentative de chasser une famille de sa cabine serait sévèrement punie. On en revenait à parler de la peine suprême de l’éjection, que refusait pour l’instant le comité, dont l’argumentation était simple et claire : Nous ne referons pas les mêmes erreurs que les nostrems, nous réserverons un quartier surveillé aux délinquants et criminels.
On organisa donc la descente de ceux qui mettaient fin à leur voyage en les transportant à bord des vaixeaux sur Endor. Une foule immense massée dans les rues pavoisées de la capitale accueillit les nouveaux Endoriens dans une atmosphère de liesse que Spär n’avait pas connue depuis très longtemps.
 
Yhué, Sohann, Erlinn, Borée et Zagor s’étaient rendus sur le quai X 678 de l’Arche où l’Occimor, annoncé quelques instants plus tôt, allait bientôt apponter. Les sas s’ouvrirent et livrèrent passage aux tarpons Jik Hok Koh et Hon Dar Chek, au jrenntei ou kalieux Hiaster, et aux caudales Jodesko et Kaudimar.
Borée se chargea des présentations. Zagor les invita à une visite complète de l’Arche, une proposition que les amis de Borée acceptèrent avec enthousiasme, Hon Dar Chek surtout, émerveillé par la majesté de l’immense vaisseau. Le nouveau capitaine les entraîna dans la salle des machines, un endroit où personne ne se rendait d’habitude, laissant à l’IA de bord le soin de contrôler les flux de particules, les calculateurs quantiques et l’électromagnétisme ambiant.
Des impulsions électriques picotèrent la peau et le cerveau d’Yhué qui, surprise, se retint de justesse de pousser un cri. La sensation ne dura pas longtemps. Sohann dut ressentir sa douleur puisqu’il la contacta immédiatement.
« Ça va ?
— Ne t’inquiète pas, c’était passager.
— Les amis de Borée ont l’air heureux de visiter l’Arche.
— J’aime beaucoup l’ancien pilote, le vieux tarpon. Il me touche.
— Son congénère Jik Hok Koh est intéressant lui aussi. Et les caudales ont l’air très sympathiques.
— De même qu’Hiaster. De toute façon, le choix qu’ils ont fait d’accompagner Borée dans son aventure prouve qu’ils ne sont pas ordinaires.
— Personne n’est ordinaire. Quand on regarde les êtres conscients du fond du cœur, on se rend compte que chacun d’eux renferme d’immenses richesses.
— Borée, elle, compte rester sur Endor pour créer une fondation Macrosmé avec ses amis extraterrestres, où l’on chercherait des moyens efficaces de lutter contre les préjugés qui accompagnent souvent les rencontres des humains avec les autres espèces conscientes. J’aimerais beaucoup participer à ses travaux.
— Tu veux dire que tu souhaites rester sur Endor ?
— Oui, au moins provisoirement. J’ai envie de me poser un peu, de prendre le temps de vivre. Je comprendrais que tu veuilles poursuivre le voyage jusqu’au nouveau monde. J’accepterai ta décision et t’attendrai tout le temps qu’il faudra.
— À vrai dire, je ne m’étais pas posé la question. Tu préférerais que je reste avec toi ?
— J’en serais folle de joie.
— Ma décision est prise.
— Eh bien ? Quelle est-elle ? Sohann, réponds-moi. Sohann…
— Je t’ai retrouvée, Yhué, je ne te lâcherai plus. Évidemment que je reste… »
 
Le capitaine Zagor, debout devant la porte principale du vaixeau qui l’attendait pour le reconduire dans l’Arche, n’en pouvait plus de fixer le tarmac criblé de fissures de l’aérostroport d’Endor.
Son cœur se mit à battre plus fort quand il vit apparaître un véhicule qui avançait rapidement dans sa direction. Il avait ressenti une grande tristesse lorsque Sohann lui avait annoncé qu’Yhué et lui restaient sur Endor, mais il n’avait pas cherché à les convaincre de poursuivre le voyage.
Sohann, Yhué, Borée et Erlinn descendirent du véhicule, une automobile roulant à la chaleur de l’étoile rouge du système captée par des récepteurs.
« Ah, tu nous as attendus, cria Sohann. Désolés pour le retard, nos interlocuteurs du palais de l’Ajid Kha ne nous lâchaient pas.
— Je vous aurais attendus bien plus longtemps s’il l’avait fallu. Vous allez me manquer.
— Tu vas me manquer aussi, mon camarade.
— Je te dois deux vies, je ne l’oublie pas. »
Sohann s’avança vers Zagor et le prit dans ses bras.
« Tu me les rendras lorsque nous viendrons te voir, dit-il en se reculant. En attendant, restons en contact par le réseau quantique interplanétaire. »
Zagor essuya d’un geste furtif les larmes perlant à ses cils.
« Faites bien attention à vous. Je pars maintenant. Ils m’attendent là-haut. »
Erlinn Frozz s’avança d’un pas.
« Capitaine Zagor, tu es l’un des meilleurs soldats et l’un des meilleurs hommes que j’aie jamais connus.
— Je peux en dire autant de vous, capit… »
Les sanglots étranglèrent la voix de Zagor. Alors les quatre autres l’entourèrent et le maintinrent un long moment serré contre eux, dans leur chaleur, jusqu’à ce qu’il se dégage avec l’infinie délicatesse dont il était coutumier. Il marcha d’un pas saccadé vers la porte du vaixeau et, sans s’être retourné une seule fois, disparut dans la pénombre du couloir.
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